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LECTURES 

POUR 

LES JEUNES GENS. 


Lettre de M . J, J. Roujfeau a un jeu- 
ne homme qui demandoit h s'établir 
à Montmorency i pour profiter de Je\ 
leçons: , 

v o u s ignorez , Monfieur, que 
vous écrivez à un pauvre homme 
accablé de maux, & de plus fort 
occupé , qui n’eft gueres en état > 
de vous répondre , & qui le feroit » 
encore moins d’établir avec vous > 
la fociété que vous lui propofez» 
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Vous m’honorez, en penfant que 
je pourrois vous y être utile, & 
vous êtes louable du motif qui 
vous le fait defirer;mais fur le mo- 
tif même, je ne vois rien de moins 
néceflaire que de venir vous éta- 
blir à Montmorency. Vous n’avez 
pas befoin d’aller chercher fi loin 
les principes de la morale. Ren- 
trez dans votre cœur , & vous les 
y trouverez. Je ne pourrai rien 
vôus dire à ce fujet que ne vous 
dife encore mieux votre confiden- 
ce, quand vous voudrez la conful- 
ter. La vertu, Monfieur, n’eft 
pas une fcience qui s’apprenne 
avec tant d’appareil. Pour être 
vertueux, il fuffit de vouloir l’être, 
& fi vous avez bien cette volonté, 
tout eft fait , votre bonheur eft dé- 
cidé. S’il m’appartenoit de vous 
donner des confeils , le premier 
que je voudrois vous donner, fe- 
rait de ne point vous livrer à ce 
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goûc que vous dites avoir pour la 
vie contemplative, & qui n’eft 
qu’une parefle de l’ame condamna- 
ble à tout âge , & fur-tout au vôtre. 
L'homme n’eft point fait pour mé- 
diter, mais pour agir. La vie la- 
borieufe que Dieu nous impofe, 
n’a rien que de doux au cœur de 
l’homme de bien qui s’y livre en 
vue de remplir fon devoir, & la 
vigueur de la jeunefle ne vous a 
pas été donnée pour la perdre à 
d’oiûves contemplations. Travail- 
lez donc, Mon (leur, dans l'état où 
vous ont placé vos parer s & la pro- 
' videnee. Voilà le premier précep« 
te de la vertu que vou^ voulez lui» 
vrc; & fi le féjour de Paris, joint 
à l’emploi que vous remphflez* 
vous paroîc d’un trop difficile allia- 
ge avec elle, faites mieux, Môn- 
fieur, retournez dans votre pro- 
vince, allez vivre dans le fein de 
votre famille , fervez , foignez vos 
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4 Lectures 

vertueux parens; c’eft-là que vous 
remplirez véritablement les foins 
que la vertu vous impofe. Une 
vie dure eft plus facile à fupporter 
en province, que la fortune à 
pourfuivre à Paris, fur-tout quand 
on fait, comme vous ne l’ignorez 
point, que les plus indignes manè- 
ges y font plus de fripons gueux , 
que de parvenus. Vous ne devez 
point vous eftimer malheureux de 
vivre comme fait M. votre pere; 
& il n’y a point de fort que le tra- 
vail, la vigilance, rinnocence & 
le contentement de foi ne Tendent 
fupportable, quand on s’y foumet 
en vue de remplir fon' devoir. 
Voilà, Monfieur, des confeils qui 
valent tous ceux que vous pourriez 
venir prendre à Montmorency. 
Peut-être ne feront ils pas de votre 
goût , & je crains que vous ne pre- 
niez pas le parti de les fuivre; mais 
je fuis iur que vous vous en repen-. 
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FOUR LES jEUNESxGENS. J 

tirez un jour; je vous fouhaite un 
fort qui ne vous force jamais à 
vous en fouvenir. Je vous prie, 
Monfieur d’agréer mes falutations 
très-humbles. 


Le Duel, conte moral . 

» 

M elcour fut privé de ceux 
à quiildevoit le jour , dans un âge 
ou il ne pouvoit fentir toute l’é ten- 
due de cette perte. Un de fes On^ 
clés le retira chez lui, le fit élever 
avec fon fils, & prit le plus grand 
foin de leur éducation. Florain- 
ville & Melcour,- unis par les liens 
du-fang, le furent bientôt par ceux 
de l’amitié ,jque l’habitude de vivre 
enfemble augmenta de plusen plus* 
Leur naiffance les appelloit au fer- 
vice. Dès qu’ils eurent l’âge re- 
quis pour y entrer, on leur obtint 
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de l’emploi dans le même Régiment. 
Florainville avoit toujours fui l’é- 
tude. La diflipation qu’entraîne 
l’état Militaire , en tems de guerre 
principalement, (& nous y étions 
alors ) , ne contribua qu’à l’en éloi- 
gner davantage. Pour Melcour, il 
joignoit à beaucoup d’efprit, l’en- 
vie de le cultiver. Ses occupati- 
ons avoient été fagement dirigées. 
Un Caractère honnête, doux, fen- 
fible & complaifâüt, & des ré- 
itérions profondes, lui firent ab* 
hôfrèf, fat toutes chofes, la cri- 
minelle pratique du duel , trop en 
vogue dans le tems qu’il commença 
à fervir. 

La différence des goûts diminua 
peu à peu l’amitié qui étoit entre 
ces deux jeunes gens. L’amour du 
plaifir aveugla Florainville. Il fe 
dérangea. Ses dettes s’accumulè- 
rent. Melcour le plaignit, l’aida 
de fa bourfc, & chercha à le retL 
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rer du précipice où il alloit fe plon- 
ger. Il lui repréfenta combien fa 
conduite l’aviliroit aux yeux des 
gens fenfés ; ceux-même , lui difoit- 
il> qui applaudiflent à préfent à 
vos foiblelles , feront les premiers 
à vous accabler des railleries les 
plus piquantes, dès qu’ils vous ver- 
ront fans reffource. Ils fe difent 
vos meilleurs amis 5 vous les cro- 
yez. ... Ils vous ont éloigné de 
moi. Ils m’ont peint à vos yeux 
fous les traits les plus défavorables; 
& s’ils ne font point parvenus a 
éteindre l’amitié que vous m’avez 
jurée, au moins l’ont-ils affai- 
blie Les monftres favent com- 

bien ma tendreffe pour vous effc 
fincére. Ils font inflruits^des foins 
que j’ai pris jufqu’ici de vous éclai- 
rer fur leurs perfides deffeins; & 
ils veulent m’en punir. O mon 
ami ! s’ils parvenoient à m’enlever 
votre cœur, leurs fuccès ne fe* 
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soient que trop complets. Mais 
je ne vous parle pas ici pour moi 
feul! mon cher Florainville î Au 
nom des fentimens qui unirent 
notre enfance,, ne plongez pas le 
poignard dans le fein du meilleur 
des peres. S’il étoit témoin 'des 
- excès auxquels vous vous aban- 
donnez ; il en mourroit de dou- 
• leur. 

Tous ces difcours accablèrent 
-.Florainville. Il promit de chan- 
ger; mais fes. perfides compagnons 
.de débauche lui préfenterent le 
.crime fous des dehors fi féduifans, 
qu’il fut trop foible pour réfifter. 
•Melcour Tachant .qu’après avoir 
rperdu au jeu des fommes confidé- 
: râbles , -il avoit été difliper fou 
chagrin dans un lieu infâme, ofa.l’y 
aller trouver, & lui rappella ave£ 
force fes devoirs, & les promefTes 
qu’il avoit faites de les remplir. 

Florainville ne fe connoifloit 
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plus; il fe porta contre fon cou* 
lin à des excès inexcufables. Il ti* 
ra fon épée.. Melcour refufant de 
fe battre,, ce furieux lui tint les 
propos les plus infultans. Dans fa- 
rage , il l’éut frappé , Il quelque 
relie de raifon ne Peut arrêté. Son 

•N f 

coufin toujours aufli tranquille* ne 
fe laifla pas émouvoir; malgré 
tout ce qui rendoit Florainville in* 
digne de partager fa tendrelTe * il 
ne vk en lui qu’un parent dont il 
étoit l’ami. . 

Celui-ci, ébranlé par cette éga* 
üté d’ame revient à lui-même. Il 
a honte de fes emportemens. Il 
en demande mille exeufes. Sa gra* 
ce écoit dans le cœur de Melcour* 

Il ne la follicite pas long- temps; 
Mille tendres embrafFemens furent 
le gage de leur réconciliation**; 

Un-Officier d’un autre Régiment: * 
avoit aflîiiér à leur djfpute il avolt - • 
été témoïa du peu de retenue 

A. 5, 
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Floîainville; & le flegme de foik 
cOüfin , lut avoit paru l’effet de fon 
peu dé courage. 11 ne manqua pas 
d’en faire des plaifanteries très-for- 
tés; elles furent entendues de quel- 
ques uns des camarades de Melcour. 
Dans la carrière de l’honneur, le 
moindre foupçon paroît injurieux. 
On fît les recherches les plus éxattes* 
& l’on découvrit ccüx qui avoieftt 
donné lieu aux propos de toute la 
garaifon. On leur fait dire que le 
Corps a été infulté en leurs perfoü- 
nes , & que c’eft à eux à le ven- 
ger. Ils n’ont pas même le choix 
des moyens. Si ce qu’on raconte 
de leur difpute, eft vrai, ils doi- 
vent fe battre, ou égofgér celui 
qui a eu l’audace d’en impofer avec 
autant de malignité. Qu’on fe 
peigne la fituation de Melcour. 
Ses principes lui défendent le duel; 
& , s’il cède aux cruelles volon- 
tés de fou corps, U fe trouve ré- 
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duit à f affreufc néceflité de plonger 
fon épée dans le fein de fon fem- 
blable, de fon parent, de fon ami. 
Il a beau repiéfenter les motifs 
qui l’ont guidé, on ne lui répond 
qu’en défignant l’endroit où il doit 
fe rendre, & les armes qu’il doit 
apporter. Rien n’égale fon défe£ 
poir. Il fe retire chez lui. Flo- 
rain ville, qui vient le chercher ,1e 
trouve les coudes appuyés for une 
table, fon vifage couvert de fes 
mains; fes larmes coulent en abon- 
dance ; il n’interrompt fes fanglots 
que pour répéter le nom de Flo- 
rainviile. A ce fpeéfcacle, celui-ci 
ne fe poüédant plus , fe précipite 
aux genoux de fon ami. Sa vue 
retrace à Melcour toute l’horreur 
de fon éiat; il le repou(Te.. . Quoi ! 
dans un moment je dois te poignar- 
der , & tu t’offres à mes yeux... Il 
tombe dans les bras de fon coufin ; 
fes pleura coulent avec plus de for- 
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ce. O Florainvillc . dit-il, d’une* 
voix étouffée! Si ma main t’arrache 
la vie, je ne te fuivivrai pas. Que' 
dirai-je à ton. pere? Hélas! il n’a N 
donc pris tant de foins de mes, 
premières années, que pour me 
voir teint du fang de fon fiis. . O • 
malheureux. Vieillard! quel que 
foit le fuccès de cet horrible com- 
bat , il fera pour ton cœur pateiv 
nel une fource de larmes. 

Dans, le moment f quelques Of- 
ficiers forçent la porte : ils vien- 
nent pour avertir Melcour qu’il 
ne 4 peut fe faire attendre plus, 
long-tems; que c’e.ft donner lieu, 
de foupçonner fa. valeur. Quel 
affreux moment? Ces deux amis fe- 
tiennent étroitement embrafféi. 

Ils nç répondent que par des fan* 

8 lots *‘ ... 
p Cependant Fiorainville K chea 

qpi le cruel honneur parle encore 

glus haut que l’amitié., rompt le 
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premier ce douloureux filence. Il 
fe leve, tend les bras à Melcour 
qu’il n’ofe regarder. Alors celui- 
ci: quoi! tu veux barbare que j’ail^* 
le ... Non cruel, non; que vos 
vains préjugés me dèshonnorent; 
j’y confens. Je ne ferai pas homi- 
cide. . . Vous voulez ma mort , eh 
bien ! venez vous-même m'arracher 
une vie que je dételle. Il fe leve> 
fe promene à grands pas; m’armer 
contre lui, s’écrie-t-il! Florain vil- 
le, je te verrai expirer de ma 
main... & tonpere. .. 11 me rede- 
mandera fan fils... — Où eft mon 
fils! où eft mon fils! & je ferai 
couvert de fon fang.,.. — . Qu’el 
crime avoit-il commis pour que 
ton bras. . . — aucun , aucun , 6 
mon fécond pere! .... La vengence 
ne m’a point égaré; . . C’eft en nous 
embraffant que nous avons tourné; 
üos épées l’un contre l’autre. U» 

A. 7 
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barbare préjugé m’a aveuglé; il eft 
tombé fous mes coups, vi&ime 
d’un faux honneur. ... Non. . . non, 
ô Florainville ! A ces mots il fe 
jette fur fon coufin , le ferre étroi- 
tement contre fon fein. — Je ne 
ferai point ton affaffin , non . . & 
vous, retournez vers ceux qui vous 
ont envoyés: dites-leur que Mel- 
cour préféré un prétendu déshon- 
neur à un crime. .. au plus affreux 
<3es crimes... Son fort eft décidé 
par cette réponfe. Ses camarades 
viennent lui annoncer, avec tous 
les témoignages d’un fincere regret , 
qu’il ne peut plus être membre du 
Corps , pnifqu’il a refufé de fe bat- 
tre. Qu’on fe peigne Florainville, 
écoutant cet Arrêt. C’eft lui qui a 
plongé Melcour dans cet abîme de 
maux. Le déshonneur de fon cou- 
fin eft l’ouvrage de fes dérégle- 
mens. Tout ne fait qu’augmenter 
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fon défefpoir : on en craignoit lei 
fuites; on l'arrache malgré lui à 
cette fcene de douleur. 

Melcour, refté feul, ne balançé 
pas long -temps fur le parti qu’il 
doit prendre; il ne retournera pas 
dans fa Province pour efluyer des 
mépris qu’il n’a pas mérités. En 
attendant que fa malheureufe aven- 
ture y foit oubliée , ou préfentée 
fous fon véritable point de vue, il 
va chercher à perfectionner , par 
des voyages, les connoiflances qu’il 
poflede. Dans la nuit même, il 
fait tout préparer pour fon départ , 
& écrit une lettre à fon coufin , 
dans laquelle il indique les moyens 
de lui faire paflerfes revenus, dont 
fon âge lui permet de difpofer. Il 
inflruit Florainville de fes projets 
de voyages. 

„ Quant à vous, ajoute-t-il , ap- 
prenez notre fort à mon oncle; 
qu’il fâche qu'on 9 voulu me for- 
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cer à vous égorger, qu’il en fré> 
f miffe! &, fi ces barbares, dont un 
faux honneur eft le feul guide , me 
croient indigne de fervir mon Roi, 
qu’au moins votre pere applaudifle 
aux efforts courageux que j’ai faits 
pour nous épargner un crime.. ...* 
Quelle leçon !... vous en profite- • 
rez, ô mon cher Fiorainville! déja< 
votre aveuglement a ceffé. ... ai- 
mez-moi, airnez-moi toujours! &, 
fi vous m’avez- rendu votre cœur*, 
gardez vous de me croire malheu- 
reux. 

Dès la pointe du jour, il .part 
accompagné d’un feul domeftique- 
II avoit fait trois ou quatre lieues , 
il apperçoit à quelque diftance du^ • 
chemin un parti ennemi , fur le 
point de mettre en déroute un 
corps moins confidérable des nô- 
tres.. Il ne peut voir des François 
prêts à être vaincus , fans brûler de 

les lecourir : la grandeur du danger ' 

% * 
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difparoît à fes yeux; &, n’écou- 
tant que la gloire , ce même Mcl- 
cour, de la valeur duquel fes ca- 
marades ont ofé douter, vole fur 
le champ de bataille , fait des pro- 
diges , enleve un drapeau aux 
ennemis, & les François font 
vainqueurs. 

L’Officier Général qui comman* 
doit ce détachement , enchanté de 
la bravoure du jeune inconnu, le 
prie avec intlance de lui dire fou 
nom. Je me ferai connoître dans 
un inftant, Monfieur, lui répon- 
dit-il; mais, permettez que je vous 
demande quelle eft votçe deftination 
aéluelle. — Je vais prendre le comr 
mandement de la garrçifon voillr 
ne (cetoit celle d’où Mejcour ve- 
noit de fortir)^ Eh bien, j’aurai 
ühpnneur de vous accompagner ,& 
c'eft-là que je veux recevoir les élo- 
ges que votre bonté daigne mç, 
grodiguçr. . . -i 
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Ils arrivent. Monfieur, lui dit 
Melcour, la feule grâce que je 
vous demande, c’eft de convoquer 
chez vous les Officiers du régi- 
ment de'***, (celui qu’il a quitté). 
Us fe raflemblent. Melcour paroît. 

. Rtconnoiffez, Mdïïeurs, leur dit- 
il, la viélime infortunée d’un faux 
bon? teur qui vous rend injuftes ôc 
Cruels, & auquel cependant vous 
facrifiez prefque rous. Parce que 
j’ai reWé de tremper mes mains 
dans le fang d’un parent dont je 
fuis l’aîné , & qui effaça la faute la 
plus légère par les larmes du plus 
îincere repentir; parce que j’ai 
‘écouté la voix de l’humanité & de 
la religion; parce que j’ai refpeélé 
les Loix de l’Etat, vous m’avez 
jugé indigne de porter les armes 
pour ma Patrie. Les préjugés vous 
ont aveuglés; vous n’avez pas 
craint de m’accufer de lâcheté: je 
me fuis vengé de cette açcufation 
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1 

injuricufe; & ce drapeau que j’ai 
enlevé aux ennemis de mon Roi, 
rend un témoignage affez glorieux 
de ma valeur. Tous fes camarades 
l'entourent, l’embraffent , & répa- 
rent, par les éloges qu’ils lui pro- 
diguent , & par les excufes qu’ils 
lui font , le foupçon odieux qu'ils 
avoient ofé former contre lui. 

Le Général étonné, attendri de 
la grandeur d’ame que vient de dé* 
ployer Melçour, le prefle de re- 
prendre fon rang , en attendant qu'il 
puiffe rendre compte au Miniftre 
d'une auffi belle attion. Melcour 
cede à fes inftances, unies à celles 
des Officiers de fon corps. Accep- 
tez, lai dit l’Officier Général, l'em- 
ploi dont on vouloit vous priver 
hier, comme un aveu tacite de 
l'injuilice du préjugé qui vous con- 
damnoit; & puitle votre exemple, 
Monfieur, le déraciner entière- 
ment.- Puis fe tournant vers les 
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Officiers qui l’entouroient : ce ver- 
tueu jeune homme vous apprend 
à ne pas accufer de lâcheté celui, 
qui, fidele aux Loix du véritable 
honneur &.de la Patrie,, refufe 
d’étre un vil meurtrier; revenez-, 
Meffieurs, .de la funeffe erreur qui 
vous fait voir, l’homme vraiment 
courageux dans celui qui ne craint 
pas d’égorger Ton femblable pour 
Javer une injure. Reconnoiffez le 
-plutôt dans celui donc Famé eft afL 
fez grande pour renoncer au plai- 
fir de la vengeance ; remettez dé- 
formais à un jour de bataille à vui- 
der vos qnerejlespartieulienes. Que 
vos triomphes fur les ennemis de 
}’Etat foyent le fupplice de celui 
qui nous aura- offenfé; ou fi Finful-. 
.te, que vous avez, reçue l’exige ,'que 
ïes Loix impriment à votre Adver- 
faire, une taché ineffaçable; livrez- 
le à l’oppropre public: mais que 
tqus^v.os éloges foient réfer vés a 
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Meicour > & à ceux qui auront la 
magnanimité de fuivre l’exemple 
qu’il nous a donné en ce jour. 

Pendant toute cette fcene, qu'on 
fe peigne les tranfports de Fiorain- 
ville; qu’on fe le repréfente te- 
nant fon coufin étroitement ferré 
contre fa poitrine , l’arrofant des 
larmes délicieufes de la joie. C’eft 
dans cet heureux moment : qu’il 
abjure ’fes fatales erreurs; & fidele 
cette fois aux promdTes qu’il a fai- 
tes , il n’eft pas befoin de dire qu’il 
mérita , ainli que fon vertueux 
ami, d’ètre élevé aux prémiers 
grades du fervice militaire. 


La nêceflitê des bons principes, 

A ’-* - * ' " f 

u commencement de ce fiécle,- 
Lady Sheldon , femme du Cheva-» ' 
lier Philippe Sheldon, avoic t vu 
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dans le Comté de Midelefex la for- 
tune de fon mari & la fienne , pres- 
que dévorées par l’amour qu’avoit 
lbn mari pour les plaifirs de la ta- 
ble & de la chafle, & par les 
complaifances déraifonnables qu’el- 
le avoit eues pour féconder fa dif- 
dpation. 

Née d’un caraftere infouciant & 
facile, qui l’avoit conduire à fa 
ruine, elle ne mefura la profon- 
deur de l’abîme où elle s’étoit lai£ 
fée entraîner, que lorfqu’elle vit 
revenir d'Oxford un fils qui y avoit 
été élevé, & dont 3a préfence ra- 
nima , ou plutôt fit naître dans fon 
ame un fenciment maternel qu’elle 
n’avoit point encore éprouvé. 

D’une figure aimable, d’un cœur 
droir & d’un efprit éclairé, le jeu- 
ne Sheldon , en verfant des larmes 
de tendreflTe fur le fein de fa mere 
qu’il n’avoit point vue depuis dix 
ans, Ja pénétra du fentiment le 
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plos vif, de repentir & de dou- 
leur, Jorfqu’elle entrevit le peu de 
fecours dont lui feroient fon pere 
& elle-même. 

Les fuites de l’intempérance 
avoient accablé de goutte le Che- 
valier Sheldon, qui accéléroit cha- 
que jour l’imbécillité dont il étoit 
menacé, par l’ufage immodéré de# 
boilïons les plus fortes. 

Le jeune Sheldon s'apperçut ! 
bientôt du défordre des affaires de 
fon pere, & conçut le projet de 
pafîer dans les Colonies, pour al- 
ler chercher de quoi foutenir des 
parens pour lefquels il a voit un 
refpeft & un attachement fans, 
bornes. 

Il fit part à fa mere de ce deflein 
qui la déchira. Elle avoit pu fe 
priver long-temps d’un bien dont 
elle ne connoiflbit pas le prix; 
mais depuis qu’elle avoit vu fon 
fils, de que fon mérite i’avoit frap- . 
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pée , elle ne pouvoit plus s’en fé- 
parer, & elle mit à fon embarque- 
ment des obftacles fi tendres , que 
Sheldon ne partit point. 

^ Dans ces circon (lances, un pa- 
rent du Chevalier Sheldon mourut 
à Londres fansenfans, & laiiTa une 
fortune affez confidérable , à la- 
quelle Sheldon le filsétoit appellé; 
mais le teftament étoit attaqué: 
c’étoic un procès qu’il falloit fou- 
tenir; & Sheldon le pere étoit 
hors d’état de fortir de fa maifon. 
•* Il n’y avoit que Ladi Sheldon 
ou fon fils, qui puifient aller folli- 
citer une décifion favorable à Lon- 
dres , parce que Fun des deux de- 
voit nécefiairement relier près du 
goutteux Chevalier , qu’on ne pou- 
voit qqitter un feul jour. Si c’ë- 
toit le jeune homme qu’on char- 
geât de cette pourfaite, on expo- 
foic : peut-être ' fa fagefle & fes 
moeurs , dans une capitale qui paf- 

foit 
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foit pour en écre le tombeau. C’é- 
toit la crainte honnête de Ladi qui 
penfoit encore en bonne merede 
province, & ce fut le motif qui 
la fît folliciter vivement auprès de 
fon mari , la procuration dont elle 
avoit befoin pour le charger de cet- 
te affaire. ^Elle trouvoit d’ailleur* 
un plaifir infini à aller s’occuper 
pour un fils, dont elle avoit trop 
long-temps négligé les intérêts. 

Dès qu’elle eut fait les arraage- 
mens néceflaires pour laifler à fon 
mari quelqu’un qui pût la fuppléer 
pour les foins dont il avoit befoin 
elle partit, & laiffa le jeune & rai- 
sonnable Sheldon auprès d’un 
j pere dont il tâchoit chaque jour 
de modérer les habitudes vicieufes 
qui menaçoient fa vie. 

Arrivée à Londres, ou le trop 
fameux Collins, né comme elle 
dans dans le Comté de Midelefex, 
étoit alors, ce fut une des premie- 
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res connoiffances qu’elle fît dans 
cette Ville, fans en prévoir les 
çonféquences. Sa réputation d’un 
des Ecrivains les plus dangereux 
de ce fiecle , loin d’empêcher qu’il 
n’eut de très-grandes liaifons à la 
Ville & même à la Cour, fem- 
toloit les favorifer & les aug- 
menter chaque jour. Mylady 
Shelton, qui, d’abord n’étoit oc- 
cupée que des moyens de balancer 
le crédit de fes Parties adverfes, 
crut ne pas pouvoir contracter une 
focié:é plus utile que celle du Juge 
de paix du Comté d’Eflex. 1 i 
‘ Il la fervit en effet avec chaleur 
Cbntre les gens qui lui difputoienc 
mal-à-propas les biens du parent de 
fon mari ; mais , comme ils s’étoienc 
particuliérement attachés l’un à 
l’autre à la faveur du voifînage , leur 
intimité devint bientôt funefte à 
Ladi qui fuça infenfiblement le 
poifon de rincrédulité que profef- 
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foit ouvertement fon ami, tant par 
fes écrits, que par fes difcours auf- 
li peu ménagés. 

Etonnée de toutes les nouveau- 
tés dont il frappoit chaque jour fa 
foiblejle & fa confiance naturelle, 
elle fut d’abord la plus docile dq 
fes éleves , & fit des progrès fi ra- 
pides dans la commode fcience du 
doute, qu’elle devint en peu dç 
temps l’objet de la vénération & de 
la flatterie de fon maître , & de cel- 
le des Toland & des Tindal, que 
Collins avoit préfentés àLadi , com- 
me fes Aîdes-de-camp dans les com- 
bats , qu’il livroit à toutes les véri- 
tés reçues. 

Le procès de la fucceflion n’en 
étoit pas plus négligé, & prenoic 
même une allez bonne tournure, 
lorlqu’elle apprit par fon fils que 
le chevalier Sheldon venoit tout- 
à-coup de mourir d’une goutte re- 
montée; & dans les meilleurs feu- 1 
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timens poflibles. Cette derniere 
circonftance de la lettre du jeune 
Sheldon , lui fit lever les épaules ; & 
cette force qu’on avoit fait piaffer 
dans fon efprit,lui fit foutenir avec 
courage une nouvelle qui l’eût 
attendrie quelques mois auparavant. 

Son premier foin fut alors d’ap- 
peller fon fils auprès d’elle, pour 
étendre, difoit-elle, fes connoif- 
lances, pour furmonter de petits 
préjugés, que la province & le 
collège avoicnt dû laiffer dans fon 
«fprit, & pour lui faire partager 
les leçons de fes maîtres. 

Sheldon en effet arriva bientôt à 
Londres: mais, quel fut fon éton- 
nement & fa douleur, lorfqu’il vit 
fa mere transformée en catéchifte 
enthoufiafte de l’incrédulité! Tout 
ce que fon féjour avoit produit 
d’heureux pour le dénouement du 
procès , ne put le confoler de la 
perte qu’avoit faite Ladi Sheldon, 
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des premiers principes de fon édu- 
cation, les feuls qui foyent faits 
pour le bonheur même de cette 
vie. 

Il difîimula cependant ; il écouta 
patiemment les Tindal Ôc les Col- 
lins, fans avoir l’air de fe laifier 
entraîner vers eux, mais fans leur 
dévoiler l’effroi intérieur qué lui 
caufoient la hardieffe & la témérité 
de leurs réflexions furies objets les 
plus refpe&ables. 

Ladi Sheldon s’étonnoit & s’im- 
patientoit même quelquefois de la 
lenteur avec laquelle fon fils fe por- 
toit vers l’abus moderne de la phi- 
lofophie , qu’on honorolt du nom 
de vérité ;& celui-ci déjà fans doute 
rempli du projet qu’on lui verra 
mettre à exécution dans la fuite, 
eût l’air de fe rendre à la fin , & de 
vouloirêtre aufli digne que fa mere, 
des éloges du fameux Triumvirat. 

L’affaire de l’hérédité fut enfla 
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portée à l'audience , & perdue de 
'la part des contradicteurs de Sliel- 
don , qui obtint aufli-tôt de fa 
mere de la précéder dans fa terre, 
où il alloit l'attendre. L'exécution 
de l’Arrêt & l’envoi en pofleÎTion 
furent donc encore confiés à Ladi , 
qui ne perdit point de tems pour 
fe rejoindre à un fils qu’elle ado- 
roit, & dont elle alloit dépendre, 
puifque toute la fortune de fa mai- 
fon étoit fur ia tête de Sheldon. 
La connoilfance qu’elle avoit de 
fc la tendrefle de ce fils, ne lui laifloit 
aucun doute furies procédés qu’el- 
le en attendoit, & elle fe regardoit 
comme la plusheurcufe des meres. 

Elle avoit fait part à Sheldon du 
jour & de l’heure de fon arrivée, 
& elle ne fut pas médiocrement 
furprife de n’avoir vu performe ve- 
nir au-devaiît d’elle, & d’avoir pé- 
nétré jufques dans les cours du Châ- 
teau fans avoir rencontré qui que 
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ce fait. Sheldon feroit-il abfent 
ou malade, fe difoit-elle en frémif- 
fant? 

Elle entre dans le Talion, & y 
apperçoit Ton fils mollement éten- 
du fur une bergere , un livre à la 
main. Il feleve, vient à elle, & 
Tembraffe, mais fans tendrefle fans 
cette effufion d’un cœur qui fait 
aimer.... Sheldon, mon cher Shel- 
don! lui dit Ladi, que fignifie la 
réception que vous me faites ? 
— Eh quoi! auriez-vous à vous 
plaindre, Madame?... je fuis très- 
aife, mais fort aife, en vérité, de 
vous voir. Vous êtes peut-être fa- 
tiguée: je vais vous montrer votre 
appartement. 

— Me le montrer? & ne le fais- 
je pas, n’ai- je pas toujours le 
mien ? — On a été dans la dure né- 
cefïïté de faire ici quelque petit 
changement: vous voudrez bien, 
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Madame , vous prêter aux différen- 
ces qu’on y a mifes.. 

Il donne en même-temps la main 
à fa mere , & la conduit à un des 
coins du Château, où l’apparte- 
ment le plus obfcur & le moins 
commode, eftdeftiné pour elle. Dé- 
jà fes gens y ont porté fes malles, 
& à peine y eft - elle entrée, que 
Sheldon lui fait une humble réfé- 
rence, & fe retire plus en fat qu’en 
fils tendre, dans la crainte, dit-il, 
de l’importuner dans ces premiers 
momens. 

L’étonnement de Ladi étoit fi 
grand, qu’elle s’étoit afiife fans pou- 
voir proférer une feule parole, & 
qu’elle avoit vu Sheldon la quitter 
fans pouvoir le rappeller. L’heure 
du fouper arrive: on lui fait de- 
mander fi elle defcendra, & Ladi 
indignée, repoufie hors de chez 
elle le valet qui lui fait cette que? 
tion$ elle s’enferme \ on n’infifte 
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point , & elle pafle dans ragitacion & 

le trouble, la plus cruelle des nuits. 

Le lendemain fon fils ne paroît 
pas; il envoyé cavalièrement de- 
mander de Tes nouvelles. Ladi n’y 
tient point; elle defcendchez. Shel- 
don; &, les larmes aux yeux, fe 
précipité dans Tes bras qu’il retire. 

Sheldon, d’un fang froid in fou- 
tenable, lui demande ce qu’elle a: 
ce que j’ai, lui dit -elle? 6 mon 
fils! vous in’en faites la queftion? 
eft-ce bien vous que j’aimois, & 
dont je me croyois aimée, qui me 
traitez ainfi? vous ofez chafTer 
votre mere de fon appartement 1 
— Ah ! ce n’eft que cela? il eft def- 
tiné, Madame. — Et à qui, s’il vous 
plaît. — A ma femme. — A votre 
femme? Qaoi! vous vous ma- 
riez ? — InccfFamment. — Et je 
n’en fuis pas inftruite; & je n’at 
pas préiidéau choix de votre épou- 
le? —Chacun ici pour foi, ma 
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mere: vous n’y penfcz pas.., vous 
la verrez; on vous la montrera.... 
Je ne prétens pas vous la cacher; 
mais vous auriez peut-être défap- 
prouvé mon choix, & je prétends 
bien m’écarter de ces petites réglés 
de convenances, de ces entraves 
fociales qui ne retiennent que des 
fots. 

Il appelle alors un domeftique „ 
& donne ordre qu’on fafle defcen- 
dre Léonora. Quelle eft cette Léo- 
nora, dit Ladi Sheldon? c’eft: ma 
future, répond fon fils; & en mê- 
me-temps on voit entrer une petite 
perfonne d’une allez jolie figure, 
mats fans noblefle, fans maintien 
furchargée de toute l’exagéra'ion 
des modes! Sheldon la lui préfen- 
te, & Myladi fe retire avec ef- 
froi.— Mais quelle folie, Madame, 
& à qui en avez- vous? c’eft: la 
plus aimable Cantatrice de Lon- 
dres que j’ai amenée ici avec 
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moi.— Pour l’époufer, Sheldon? ■ 

oui, Madame, interrompt Léono- 
ra, pour m’époufer en nœuds lé- 
gitimes. Je ne fuis pas venue me 
claquemurer dans un château de (| 

l’autre fiécle pour autre chofe. J’ai, 
bien en bonne forme la promette 
par écrit de votre fils, & j ef- 
pere, Maman, que vous voudrez II 

bien ligner au contrat. Une fille 
de fpettacle , s’écria Mylady ! puif- 
fe cette main fê fécher avant de 
la voir participer à l’infamie de 
mon fils ! 

A ces mots Léonora veut pren- 
dre la parole; mais elle fe trou- j 
ble ; elle tombe fur un fiége & s’é- 
vanouit. Sheldon appelle du re- 
cours* & on entraîne la petite 
perfonne dans un autre sppaito- 
ment. 

Ecoutez-moi, mon fils , dit alors 
Mylady, la bouche palpitante, le 
cœur sros & l’œil en courroux: 
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non, non, je ne confentirai ja- 
mais àceque vous attendez de moi. 
Une fille fans nailfance, & fans 
mœurs apparemment. — Mais, Ma- 
dame, vous m’étonnez. Vous voi- 
. là tout à travers les petites formu- 
les bourgeoifes dont je vous ai cru 
revenue. Qu’eft-ce que de la Naif- 
fance pour des Gens qui penfent 
comme nous? Et des mœurs, efl>- 
ce qu’on en parle encore ? Eh fi 
donc! A peine avez-vous quitté vos 
maîtres & les miens, & déjà vous 
retombez dans vos vieilles façons 
d’envifager les chofes. Oh! je ne 
fuis pas de cette inconféquence-là. 
Grâces à vos foins, j’ai vu avec évi- 
dence que tout abouciflbit ici bas 
à l’intérêt perfonnel , à notre fa:is- 
fa&ion inviduelle , & j’ai pour tou- 
jours abjuré les pufillanimités qui 
nous retiennent dans des craintes 
que rien n’a le droit de nous infpi- 
rer. Je puis difpofer de moi quand 
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& comme il me conviendra, & 
vous trouverez bon, s’il vous plaît, 
que je n’aye pas acquis des lumiè- 
res en pure perte, & que ma nou- 
velle fagefle tourne à mon profit.' 
Si cela ne vous convenoit point 
(ce qui m’éconneroit fort) , alors 
il y a un parti à prendre. La li- 
berté. C’elfc la devife d’un Anglois. 
Une petite penfion qu’il faudra 
bien vous faire, peut vous mettre 
dans le cas de vivre où vous vou- 
drez. — Arrête, ingrat, interrom- 
pit Milady , tu m’épouvantes. 
Qu’eft devenue cette ame douce & 
bonne que je te connoiffois ? 
— Premièrement, il n’y a point 
d’ingrats, ma mere, parce que tout 
ce qu’on a eu l’air de faire pour les 
autres , c’efi: pour foi-même qu’on 
l’a fait ; que nous fommes le vé- 
ritable & l’unique centre de nos 
a&ions , & qu’à la place de ce mot 
de bienfaifarice, follement imaginé, 
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il faut écrire par- tout: amour-pro 
pre 9 intérêt. Ce font les éiémens 
de ce que nous avoDs appris vous 
& moi. D'ailleurs je fuppofe avec 
vous que je fois dans l’erreur , que 
ma conduite foit condamnable , fi 
je fais un agent néceiïaire, votre 
courroux eii injufte & inutile. Or 
qui le fait mieux que vous, ma 
mere? Ne nous a-t-on pas prouvé 
que nous fommes invinciblement 
déterminés à chaque inllant, par 
les circonftances où nous nous trou- 
vons , & par les caufes qui nous 
meuvent à faire pi écifément telle 
aftion, & à ne pouvoir en faire 
une autre. Rappeliez-vous, ma 
mere, le mot victorieux de notre 
Mentor, de notre oracle de Lon- 
dres: il étoit aufji impoffible que Jules 
Cèfar ne mourût pas dans le Jénat , qu'il 
efl impojjible que deux & demi fajfent 
fix. Point de réponfe à cela, con- 
venez-en. 
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Ah! mon fils, ah! Sheldon, s’é- 
cria fa mere , je vous ai donc per- 
du, j’ai donc étouffé toutes vos 
vertus, en vous forçant d’écouter 
le monilre qui m’abufoit ? Qu’elle 
lumière vous jetrez dans mon ameî 
Mais. Sheldon, ce n’eft point mon 
in:é.êc que je vois ici, daignez 
m’en croire, c’efl le vôtre. Votre 
ancien cara&ere éoit fi doux: vous 
étiez fi digne de l’eftime des hon- 
nêtes gens, & vous aller les effra- 
yer déformais, n’en doutez point. 
On vous fuira, vous que je voyois 
recherché par tout le monde. Ab! 
de grâce, revenez à vous-même ; 
je le fens trop , de faux principes 
feroient des montres de nous. 
Soyons ce que nous étions, mon 
fils, avant la funefie voyage de 
Londres. Aidez-moi à me pardon- 
ner le petit orgueil dont on avoit 
rempli mon efprit, & la part fu- 
nefte que j’ai malheureufement à 
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coûté pour m’y réfoudre , ce que 
j’ai fouffert pour ne me pas démen- 
tir : vingt fois j’ai été tenté de me 
jetter à vos pieds, comme je m’y 
précipite a&uçllement , jufqu’à ce 
que vous m’ayez accordé ma grâ- 
ce. — Ta grâce vertueux Sheldon l 
& n*eft-ce pas à moi que tu ès obli- 
gé de la faire? leve-toi, leve-toi, 
ils eftimable d’une indiferette mere, 
qui n’aura plus de guide que ton 
cœur. Mais, dis-moi Sheldon, 
quelle eft donc cette Léonora ? — La 
nouvelle femme de chambre de vo- 
tre amie Lady Seners , qui a joué 
; fon rôle & fon évanouifTement à 
merveille, & à qui vous pardon- 
nerez comme à moi. — Oh, je t’en 
réponds. Ce qui m’étonne actuel- 
lement, c’eft que je ne l’aie pas de- 
viné d’abord.— Je le craignois 
un peu , & ne le fouhaitois pas. — 
Tu as raifon. Il a fallu que j’y 
fulTe trompée , & qu’une nuit en- 
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tiere pafTée à réfléchir & fur toi & 
fur moi-même, me préparât au 
repentir & à la honte du faux bel- 
efprit , dont j’avois laiffé remplir 
ma tête. 

Alors Sheldon fit un fignal , dont 
il étoit convenu , & Léonora re- 
parut avec Ladi Sencrs, fa maî- 
trefle , mais dans l'habillement con- 
venable à fon état , & dans la pof- 
ture de quelqu’un qui demande grâ- 
ce. Ladi Shrel ton enchantée, l’em- 
braiïa, ainfi que fon amie, & la 
plus honnête mere du Comté, dont 
elleauroit été, fans Je courage de 
fon fils , la plus ridicule & la plus 
dangereufe. ' 


Efître à un Ami revenant de l'Armée. 

./\insi donc la terre refpire! 

De concert, vainqueurs & vaincus. 
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Ennuyés de s’entre-détruire. 

Ferment le temple de Janus, 

Et la paix revient nous fourire. 

Louis, ai borant l’olivier, 

N’a plus befoin de ton courage; 

Tu vas, regagnant ton Village, 

Au pas tardif d’un vieux courlier; 

Et fatigué, comme on peut croire. 
Des maux que caufe à iés amans 
Cette Déefl'e de mémoire , 

Tu rapportes, après cinq ans. 
Quelques dettes & de la gloire. 

Enfant chéri de tes Parens! 
Aujourd’hui leur bonheur commencé.’ 
Ils ne craindront plus déformais 
Que tous les lauriers de la France 
Soyent changés pour eux en cyprès. 

En béniifant la deftinée, 

On dit chez eux chaque matin , 
j t Nous le verrons dans la journée”. 
Le jour pafie: on attend en vain 
L’heure qu’on avoit efpérée. 

Et l’on s’attrifte la foirée , 

En attendant le lendemain , 

Qui fuit de même .... Mais enfin. 

Cet objet d’une amour fi vive. 

Ce fils li long-temps attendu. 
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Il approche d’eux, il arrive. 

Et tu vas leur être rendu. 

Pour eux, pour toi, quelle allégrefle? 
L’heureux tableau de ce grand jour 
A mon efprit s’offre fans celle ; 

Cher ami, je fens ton yvrefle. 

Ta joie eft aufli dans mon cœur; 

Elle m’anime, elle m’infpire. 

Et m’échauffant de ton bonheur. 

Elle me force à le décrire. 

L’ombre de fes voiles épais 
Couvre encor l’étendue immenfe; 

La nuit au loin régné ^en filence; 
Toute la nature eft en paix. 

L’avarice même fommeille ; 

Toi feul crois que le jour eft près. 

Et ta voix en furfaut éveille 
L’hôte , l’nôtefle & les valets 
<t Eh mais ,Monfieur,on n’y voit goûte, 
,, Le coq n’a pas encor chanté 

tl N’importe,,. Te voilà botté 

Et bientôt après fur la route. 

En vain, preflant ton paleftoi. 
L’animant de ta voix guerriere. 
Veux-tu le pouffer devant toi, 

11 baille l’œil & la crinière, 

Marche en gliffant fur les frimats» 
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Et perce l’ombre à petits pas. 

Mais l’aurore à peine s’apprête 
A nous lancer fes premiers feux* 

Que je te vois piquant des deux. 

De temps en temps levant la tête , 

Le ferrer d’un genou nerveux , 

Et galopper jufqu’à la crête 
D’un mont étroit & raboteux. 

Delà , ton œil ambitieux 
Dans le lointain cherche le faîte 
Du féjour de tes bons Ayeux, 

Et pétillant d’impatience , 

Confondant les objets entre eux, 
Voudroit calculer la diftance. 

Et la juge d’après tes vœux. 
Semblable au jeune Télemaque, 

T u penfes que l’île d’Ithaque 
Fuit devant un fils malheureux. 

Mais quel eft ce pin fourcilleux 
Qui jette fondront dans la nue. 

Et femble menacer les Cieuxl 
Tu le reconnois. A fa vue 
Tu fens ton ame tréfaillir , 

Ta joie éclate. De plaide 
Ton œil fe mouille. Tu t’écries: 
lt Ah ! ce n’eft plus un vain efpoir , 
Lieux charmans , campagnes chéries , 
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(?eft vous , c’eft vous que je vais voir 
Ton attente u’eft point déçue; 

Déjà femblent fe rapprocher 
Ces objets que dans l’étendue , 

Tes yeux peiçans alloient chercher. 
Déjà la pointe du clocher 
Dans l’air te paroît fufpendue. 

Bientôt tu vois fes alentours , 

Bientôt il n’eft plus de barrières 
Qui puiflent te cacher les tours 
Du vieux château de tes grands peres. 
-A leur afpeô, quels mouvemens 
Dans ton cœur s’empreffent d’éclore! 
C’eft-là que ta première aurore 
Fit le bonheur de tes parens. 

C’eft-là que les foins carefîans 
De leur teodreffe vigilante, 

Firent, dans ton ame naiflante. 
Germer les plus doux fentimens. 
C’eft-là que depuis ton abfence. 

Ils ont compté tous les momens. 
Vois-tu leurs bras s’ouvrir d’avance y 
Ils t’appellent , tu les entens. 

Ton courtier bondit & s’élance, 

Voit le but & reprend vigoeur. 

On fe range fur ton pafi'age; 

On tefalue, on t’enyifage. 
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Chacun fe dit: c’eft Monfeigneur. 

Toi, tu ne répons à perfonne. 

Demain, tu leur diras bon jour. 

On parle, tu fuis, on s’étonne; 

Le pont le vis fous toi réfonne. 

Te voilà dans la grande cour. 

Dans un fallon varie & commode* 

De leur château peu régulier. 

Tes Parens, à la vieille mode. 

Entourent un large foyer. 

Les Dames font à leur ouvrage, ; 

Quelques Amis du voifmage, 
bt le bon Cuié du Village 
Afiîs piès du feu, fans façon. 

Règlent. l’Etat, parlent d’afiàire. 

Du chaud, du froid, de la iaifon, 

Puis des impôts , puis de la guerre , 

Et puis du fils de la maifon. 

Mais un bruit foudain les fait taire. 

Chacun fe leve avec tranfport. 

Court à la fenêtre, & d’abord 
Regarde, doute, confidere: 

«C’eft lui, le voilà, c’eft Valfort”. 

Tous volent à toi > pete & mere , 

Avant eux, ton aimable fœur: 

« C’eft toi mon fils , c’eft toi mon frere”. 

«Nous parlions de toi, j’avois peur.,é# 
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„Ah, mon fils! Enfin je t’embraffe, 
„Dit ton pere, je te revoi. 

,, Quoi! cinq ans... Mais tu tiens ma 
place , 

,,Et je te devois à mon Roi. * 

,, Mon fils, je fuis contens de toi, 

0, Tu feras digne de ta race. 
„Pourfuis„. Une douce chaleur 
De fes fens ranime la glace; 

En te parlant, fa noble face 
Brille du feu de la valeur. 

C’eft lœil fier du Dieu de la Thrace; 
D’un pere heureux c’eft la douceur. 
Entre fes bras il t’entrelace. 

Et tu fens palpiter fon cœur. 

Ta mere te fixant fans ceffe. 

Soupire, rit, pleure à la fois: 

<t Eft-ce un rêve de ma tendrefle, 

,, Dit-elle, eft-ce lui que je vois” ? 
Voifins, Amis, chacun s’emprefie. 

Et fe livrant au fentiment, 

Te difant tout ce qu’il infpire , 
T’embrafle, te fait compliment. 

Et fe hâte de te conduire. 

En triomphe à l’appartement. 

Mais ta fœur précipitamment 
Saifit ton bras , elle le ferre, 
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Contre le lien. u Ce pauvre frere! 

„ Qu’on jour de l’autre eft différent! 
„Que j’étois trifte d’ordinaire, 

„Et que je fuis aife à préfent! 

„Es-tu bien las ?... Te fuis-je chere? 

„ A propos , tu ne m’écris guere. 

„ C’eft mal , à moi qui t’aime tant”. 

On entre, on s’afiied, on te preffe, 

Sur ton vifage épanoui , 

Se peint le bonheur & l’yvreffe. 

On t’interroge, on te careffe. 

Tu ne répons ni non, ni oui. 

Ton cœur rempli par la nature 
Eft pénétré de tous fes droits, 

•Il jouit; fa volupté pure 
T’ôte l’ufage de la voix. 

Arrive le valet fidele, 

Qui prit foin de tes premiers ans. 

Le tire en fes yeux étincelle: 

' Il hâte fes pas chancelans. 

„ Quoi , c’eft Monfieur ? que je le voye * 

,, Qu’il eft grand! qu’il étoit petit! 

,, Béni foit Dieu qui le renvoyé! 

„ Qu’il eft bien avec cet habit! 

» Ah ! combien Madame a de joie! 

„ Combien j’en ai”! 

Nœuds enchanteurs, 

c 
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Amitié , nature , Patrie , 

Que celui qui vous injurie, 
N’éprouve jamais vos douceurs! 
Regnez fur mon ame attendrie. 
Qu’il me foi t toujours inconnu, 
Le mortel , qui fans être ému , 
Prononce le nom de fa mere, 
Embraflè un Ami d’un œil fec, 
Et ne fourit point à l’afpeéfc 
De la cabane de fon pere ! 


Lettre d'tim jeune Demoifeïle à fan 
Amie, fur un trait de vertu de fon 
Amant. 

Ce fut hier , ma chere Amie, un 
jpur de triomphe pour mon Amant. 
Je lui a vois rendu juftice en le re- 
gardant comme Incapable d*ütre 
perfidie. Il arriva hier au matin, 
pendant que nous étions à déjeu- 
ner^ il arriva fort à propos: car, 

comme je paroifibis un peu trille, 

• j 
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tout le monde me faifoit la guerre 
de ma mélancolie. L’arrrivée de 
mon Amant fie cefier ces plaifante- 
ries, qui commençoient à m’en^ 
nuyer. Quand ont eut déjeuné, 
Paimable jeune homme nous pria , 
mon pere & moi, de lui accorder, 
fans témoins, un moment d’entre- 
tien. Nous paffâmes dans une fai- 
te* dont mon pere ferma la porte 
fur nous, en mettant la clef en de* 
dans. Après que nous eûmes pris 
1 nos fieges, Hivers lui adreflant Ist 
parorle: Je fuis venu, Moniteur,' 
dit-il , pour vous remercier de tou* 
tes tes bontés dont vous avez bien 
voulu m’h'otiOrer, & pour vous 
déclarer, -en vous avouant ingénu- 
ment ma ficuation, que je ne me 
crois pas dïghe du bonheur de pof- 
féder votre fille. Cette déclaration 
a de. quoi vous furprendre; mais 
poifque je ne puis Tépoufer avec 
lîPütietir, je dois être affez honnê* 

C 2 
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te homme pour n’y plus prétendre. 
Mon pere jetta fur Rivers un re- 
gard d’indignation qui lui fit baiffer 
les yeux: Jeune homme, lui dit- 
il, d’un ton de dignité, je vous 
ai cru un cœur honnête , m’en au- 
riez-vous impofé? M’auriez- vous 
laiffé ignorer quelque circonftance 
relative à votre famille, à votre 
perfonne, à votre fortune? Je 
vous demande là-deffus une expli- 
cation nette & précife : vous n’avez 
rien oublié pour vous faire aimer 
de ma fille; au refte : , fi vous ne 
• pouvez l’époufer avec honneur, ce 
n’efi: pas vous qu’elle aimoit ; mais 
vous n’auriez jamais dû pouffer les 
chofes à la derniere extrémité. Mi 
fille, après une pareille baffeffe, ne 
doit vous regarder qu’avec hor- 
reur , qu’avec le dernier mépris. 

; Rivers ne parut que foiblement 
touché de fes reproches : fes joues 

- Xe couvrirent d’une modcftc rou- 

• ' * ■ - 1 • 
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geur , non de cette rougeur qui 
porte les livrées du crime, mais de 
celle qui fied fi bien à l’innocence 
outragée. Voyant que mon pere, 
par fonfilence, attendoitfa répon- 
se; je fuis fâché, Monfieur, lui 
dit-il, d’un ton ferme & alluré* 
que vous ayez une fi mauvaife opi- 
nion de moi. Si j’écois un perfide 
&un ingrat, comme il vous plaît 
de lefuppofer, j’avoue que je mé« 
riterois encore de plus cruels re- 
proches: faites-moi la grâce de 
m’écouter, Monfieur; je fuis mal- 
heureux , mais je ne fuis point cou- 
pable: j’ai des droits à votre pitié, 
& je ne mérite point votre colere. 
Oui, Monfieur, j’ai renoncé à vo- 
tre fille, plutôt que devoir mon 
pere expofé aux horreurs d’une 
prifon. Quoi! mon pere privé de 
la vue confolante des hommes , 
plongé dans une obfcure prifon, y 
refpireroit un air infefté , y traîne- 

C 3 


Digitized by Google 



54 Lectures 

roit dans la pauvreté une vie lan- 
guiffante&malheureufe! tandis que 

moi, fonfils, fejoulrois O, 

Moniteur! c’en eft trop, la nature 
m’auroit puni de ma barbarie, au- 
rait empoifonné mes plaifirs, tqu- 
tes les douceurs de l’amour. Fils, 
ingrat, j’aurois nagé dans l’abon- 
dance, mais cette abondance auroit 
été une malédiâion. J’ai facrifié 
ma fortune à la liberté de mon pere. 
II eft vrai que j’aurois pu vous le 
cacher. Je n’en ai pas eu la pen- 
fée. Henriette, après notre ma- 
riage, auroit eu aflez de généro fué 
pour me le pardonner, pour m’en 
garder le fecret \ mais je fuis inca- 
pable de la tromper. Je fuis inca- 
pable d’abufer de votre bonne foi. 
J’avois hier cinq mille livres fter- 
lings ; je n’en ai plus que deux au- 
jourd’hui. Eft-ce à;un malheureux 
comme moi d’ofer encore préten- 
dre à la main de l’aimable Henriette, 
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d’une fille unique, d’une riche hé- 
ritière? Ma fortune n’étoit déjà 
que trop inégale à la fienne. Vous 
aviez eu la générofité de paffer fur 
cet article; j’aurois été doublement 
coupable, fi je vous avois caché 
Tefpece de néant où je me trouve 
réduit. Vous ne devez plus me 
regarder comme votre fils; & moi , 
je ne dois plus regarder votre ai- 
mable Henriette comme deftinée à 
être la chere compagne de ma vie; 
j’ai fait mon devoir en m’immolant 
pour mon pere ; cette penfée m’ai- 
dera peut être à fupporter fa per- 
te. O Ciel! y furvivrai*je? Je ne 
la verrai plus! au moins mes priè- 
res, mes voeux les plus çhers, fe- 
ront toujours pour elle. Enfeig- 
nez lui, s’il eft poflible, à m’ou- 
blier! je bénis mes malheurs, fi 
ma chere Henriette eft heureu- 
fe „. O Madame! je voudrois que 
vous eufiiez entendu de quel ton il 
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prononça ces dernieres paroles ; 
vous en auriez été, oui, vous en 
auriez été extrêmement touchée. 
Il pleura: & j’imagine que jamais 
larmes ne coulèrent avec plus de 
grâce fur les joues d’un homme : 
mon pere ne put retenir les fien- 
nes: jugez fi j’en verfai moi-même. 
Mais il faut que j’entre dans quel- 
ques particularités par rapport à 
mon pere. Quand Rivcrs com- 
mença fon apologie, fon vifage 
enflammé de colere , parut s’adou- 
cir, & reprit infenfiblement fa pre- 
mière férénité. Bientôt il parut 
s’attendrir îles généreux fentimens 
de mon Amant le frappèrent d’ad- 
miration. Il écoutoit avec l’intérêt 
le plus vif chaque mot qui fortoit 
de fa bouche. Ses fanglots,qui lui 
coupoient fouvent la parole, le 
fon tremblant de fa voix, la moin- 
dre altération fur fon vifage, rien 
ne parut échapper à fon attention. 


■ 
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Je fis cette remarque avec un plai- 
ïlr fecrec. Je me réjouiflois de fon 
humanité, de cette pitié généreufe 
pour les malheurs honorables de 
mon Amant, plus cher en ce mo* 
ment que jamais. Cette fcene auroit 
fait plus d’imprefllon îur un fpe&a- 
teur indifférent , que les endroits les 
plus touchans d’une Picce de théâ- 
tre, un cœur de marbre en auroit 
été ému, l’homme le plus infenfible 
auroit verfé des larmes. 

• Pardon, refpeftable jeune hom- 
me, s’écria mon pere, en regar- 
dant mon Amant d’un air riant & 
plein d'amitié ;pour avoir été trop 
précipité dans mon jugement, j’ai 
été injufle: je ne devois que vous 
plaindre, Mais comment avez- 
vous le fecretde m’attendrir ainfi? 
Je vous allure que depuis dix- huit 
ans que j’ai perdu ma chere El mi- * 
re, la mere de Henriette, je n’ai 
pas répandu la moitié tant de lar- 
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mes. Mais voudriez -vous, moft 
ami ,me faire le plaifir de m’inftruire 
des particularités d’une, hiftoire qui 
m’affede finguliérement ? 

O Mon lleur ! répondit • mon 
Amant, vous avez droit de tout 
exiger de moi. Je vais vous obéir, 
non par un motif d’intérêt , il ne 
me refte plus aucune efpérance , 
je ne voudrois pas entraîner votre 
fille dans ma ruine ; mais le ref- 
ped, la reconnoiflance que je vous 
dois , le defir de paroître toujours 
digne de votre eftime , tout m'en- 
gage à vous faire un récit fidele de 
ce qui s’eft pafle entre mon pere & 
moi. Il y a deux jours, comme 
je me difpofois à rendre une vifite 
à votre aimable fille , mon pere , 
qui, ce jour-là, étoitforti de grand 
matin, m’envoya un exprès avec 
un billet de fa main , par lequel U 
me mandoit qu’un de fes princi- 
paux créanciers l’avoit fait arrêter. 
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Que faire, que de voler dans l’in- 
ftant au fecours de mon pere ? Je 
le trouvai dans Ja maifon d’un de 
nos Fermiers, n’ayant d’autre 
* compagnie que celle des Officiers 
qui l’avoient arrêté. Ils fe retirè- 
rent à la porte, & me laiiïerent la 
liberté de me livrer à ma douleur, 
& de lui donner les confolations 
dont je n’avois que trop befoin 
moi-même. O, Rivers ,me dit-il, 
en me voyant entrer, vous voyez 
votre pere prifonnier: voilà tout 
ce qu’il put me dire avant que je 
me fuffie jettê dans fes bras. Je ne 
pus d’abord lui parler. Nous nous 
aîlîmes tous les deux fur un banc 
près d’une table: alors me regar- 
dant d’un air extrêmement abattu, 
il me fit un détail circonftancié de 
Tétât de fes affaires* Ce détail m’efr- 
fraya : mais je vis que je pouvois. 
le fauver, & cette penfée calma 
un peu mon défefpoir. Il ne s’of? 

C * 


Digitized by Google 



6o 


Lectures 


froit à mon imagination qu’un 
moyen de lui rendre la liberté ; mais 
quand je vins à fonger au facrifice 
qu’il me falloic faire mon ame en 
frifîbnna d’horreur. Ah , Monfieur ! 
qu’il efl impoflible de déraciner de 
fon cœur une paflion comme la 
mienne! Vous, Madame, conti- 
nua-t-il , en m’adrcflant la parole , 
vous me parûtes plus charmante 
. que jamais, Mille idées agréables 
& funeftes fe fuccéderent dans mon 
efprit, & me cauferent dans tous 
mes fens une agitation violente & 
tumuîtueufe. Je n’étois plus à 
moi : il fembloit que ma raifon 
m’eût abandonné. O Dieu! que 
ne fentois-je pas alors? Je croyois 
voir couler les larmes, entendre 
les reproches de ma chere Hen- 
riette; mais la maniéré dont mon 
pere conclut l’hiftoire de la fitua- 
îion malheureufe de fes affaires, 
fixâmes irréfolutions. Ses regards. 
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fa contenance, fes paroles plaidè- 
rent fi fortement dans mon cœur 
la caufe de la nature , qu’elle l’em- 
porta à la fin. Il m’étoit impoffl- 
ble de réfifter à fes mouvemens. 
O mon fils, me dit-il, vous voyez 
que je n’ai aucune efpérance, non, 
je n’ai pas la moindre lueur d’ef- 
pérance de recouvrer ma liberté: 
ici me ferrant la main & me regar- 
dant de l’air le plus tendre, ç’eft- 
là, dit-il , une penfée bien affligean- 
te. Les horreurs d’une prifon ont 
quelque chofe qui me révolte, qui 
m’épouvante; elles ébranlent mon 
courage, & font un lâche de moi. 
Mais je n’ai de reproche à faire à 
perfonne; c’efl à moi feul que je 
dois imputer mon malheur. ... Etre 
enfeveli vivant! êtrë privé pour 
jamais de cet air pur &falubre que 
* les plus miférables efclaves refpi- 
rent en liberté! ... Mon cher fils! 
ne me regardez pas fi tendrement , 
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continua-t-il,en me ferrant une fé- 
condé fois la main : ne viendras- 
tu pas me voir? ... Je ne pus en 
entendre davantage; ces dernieres 
paroles me percerent famé. Cef- 
fez,lui dis-je , de déchirer le cœur 
de votre fils par ces horribles pen- 
fées ; vous n’irrez pas en prifon ; 
non, vous n’irez pas... Que vou- 
lez-vous dire? me répondit-il; je 
n’ai point d’amis pour m’afiifter. 
Eh! que fuis je donc? m’écriai-je: 
vous n’irez pas , fi , au prix de ma 
fortune ou de ma vie, je puis 
vous en empêcher. Je n’y confen- 
tirai jamais. . ..* . Je ne puis vous 
Voir fi malheureux. Ne m’en par- 
lez pas davantage, me repliqua-t- 
H , je ne puis entendre une pareil- 
le propofition. Vous ne vous rui- 
nerez pas pour moi: je ne veux 
point acheter ma liberté aux dé- 
pens de votre bonheur: fongez a 
çe que vous me propofez : fougez. 
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à l’aimable Henriette: ce nom vous 
rappellera à vous-même; confulcez 
votre cœur , & vous trouverez que 
c’eft elle & non pas moi qui doit 
faire votre bonheur. Laiflez-moi 
à des malheurs que j’ai attirés fup 
ma tête: la mort y mettra bientôt 
fin. Déplorable fituation, où la 
mort* fi effrayante pour la nature, 
eft l’unique confolation qui me relie! 
Que dis-je, une confolation? Eu 
feroit-elle une pour moi? Non ; il 
y a quelque chofe après la mort 
de plus à craindre que la mort* mê- 
me: heureux l’homme vertueux à 
qui ce monllre fe préfente fous la 
figure d’un ange, avec le fourirç 
d’une beauté immortelle ! mais el- 
le s’offre à moi fous un air hideux 
& menaçant qui- porte la terreur 
dans mon ame. Mais vous, mon 
fils , quand vous ferez heureux , fou- 
venez- vous de moi ; venez me vi* 
fiter de temps-en- temps dans ma 
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prifon , dans mon tombeau. O 
mon pereî mon cher pere, m’é- 
criai-je: vous ne voulez donc pas 
m’écouter? Quoi! je n’aurai pas la 
liberté de difpoler d’un bien qui 
eft à moi? ]e fais tout ce que je 
perds en perdant l’aimable Hen- 
riette, je ne dois plus compter fur 
notre mariage: mais n'importe * 
j’ai fait mon choix : la feule idée 
de vous voir en prifon me fait frif- 
fonner: eh! n’êtes-vous pas mon 
pere? Croyez* vous mon cœur in- 
fenfible au cri de la nature ? Quels 
droits n’avez vous pas à ma recon- 
noifîance, à ma tendrefle; vous, 
mon pere, à qui j’ai des obliga- 
tions fans nombre ? Songez à la 
douleur de ma mere, 'quand elle 
apprendra la nouvelle de votre 
malheur: Si mes prières ne peu- 
vent ébranler votre réfolution , que 
fon défefpoir vous touche ! 11 me 
femble aufli voir couler les larmes 
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de ma fœur: ô mon pere! croyez 
qu’il n’eft point de plus grand mal- 
heur pour votre femme & vos en- 
fans , que celui de vous voir mal- 
heureux. Grand Dieu ! s’écria mon 
pere, infpire-moi ce que je dois 
faire: dans mes intervalles lucides, 
jamais je ne me jugeai fi coupable. 
O Rivers! je ne puis fonger fans 
rougir à tous les traitemens indig- 
nes que vous avez eu a efluyer de 
ma part. Votre bonté, cette bonté 
gue je mérite fi peu, me fait pa- 
roître un monftre à mes propres 
yeux. Mon ame eil déchirée de 
'remords. Votre mere aufli; com- 
bien ne l’ai-je pas rendue malhcu- 
reufe? Que je fuis différent d’un 
pere qui ne mérite que les béné- 
dictions de fa famille ! ma conduite 
n’a été qu’une violation continuelle 
de mes obligations les plus facrées: 
j’ai été la ruine de tous ceux qui 
m’aimoienc, de ma femme, de mes 
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# 

eofans, de vous, mon cher fils: 
funefte effet du vice! mais que je 
fuis bien puni de ma folie & de 
ma rage! 

Ici il s’arrêta , pour efluyer quel- 
ques larmes que lui arrachoit le 
fouvenir d’une fcene fi âttendriiaü- 
te. 

4 

„ Quels fentimens d’admiration 
fit i Airre dans mon ame cette gé- 
néreufe conteiladon encre le pere 
& le fils! Mon pere y trouva aufii 
quelque chofe d’héroïque; & ,s’em- 
preflant de profiter de ce moment 
de filence de Rivers, pour le tiYer 
de peine: généreux jeune homme, 
lui dit-il , rien n’eft plus noble que 
ce que vous avez fait: vous êtes 
plus mon fils que jamais : je me 
. fais un honneur de m’allier à une 
perfonne de votre mérite: que ces 
larmes vous honorent! cette adop- 
tion du malheur d’autrui, cet ex- 
cès d’humanité, eft la marque in- 
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faillible d’une belle ame. Voilà 
une attion qui répand fur vous un 
luftre que ne feroient pas l’orgueil 
des richeffes, la pompe dt,s titres» 
le faux éclat de l’ambition fécondée 
par la fortune. 

Mon cœur applaudifloit en fecret 
à de fi juftes louanges: Rivers ne 
favoit s’il en devoit croire fes 
oreilles. La furprife,- la reconnoif- 
fance, une joie modefte diffiperent 
bientôt les fombres nuages du dé- 
fefpoir répandus fur fes paupières: 
Ü regarda mon pere, il me regar- 
da moi-même: les mêmes pafiions 
étoient peintes fur nos vifages. 
Mais, tournant une fécondé fois 
les yeux fur mon pere : ma furpri- 
fe efi: extrême, Monfieur, lui dit- 
il. Je ne puis comprendre cet ex- 
cès de bonté: feriez-vous réelle- 
ment réfolu de donner votre fille à 
un homme fans fortune? Avez- 
vous oublié que je dois être le fou- 
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tien d’une famille qui vous eft étraii- 7 

gere ? Que ..... N’exagérez ( 

point tant, lui dit mon pere, la i 
difpropordon de votre fortune ; i 
cette derniere preuve de la Ijonté ! 
de votre ame vous rend infinemenc 
plus cher à mes yeux. Plus je vous 
connois , plus j’admire vos vertus ; 
& afin de ne vous le céder que le 
moins qu’il m’eft poflible en géné- 
rofité, je vous promets de fonger 
à votre bonheur & à celui de tou- 
tes les perfonnes qui vous font 
Cheres; mais continuez, je vous 
prie, car il me tarde d’apprendre 
le dénouement de cette hiftoire in- 
téreiïante. 

O Monfieur, s’écria l’aimable 
jeune homme, enfeignez-moi ce 
que je dois faire répondre à vos 
bontés: je voudrois être reconnoif- 
fant , & je ne puis vous exprimer 
ma reconnoiflance. Mon cœur eft 
ü rempli de ce fentiment, qu’en 
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voulant le peindre je l’affoiblirois, 
O ma chere, mon aimable Hen- 
riette I s'écria-t-il , en s’élançant 
dans mes bras: il ofa me donner 
un baifer. Mon pere, qu’il regar- 
da en rougiflant, ne fit que rire 
d’un tranfport fi naturel. 

• Enfin il fe rafïït, & nous acheva 
l’hiftoire des malheurs de ion pere: 
il parvint à lui faire accepter la 
propofition: on envoya chercher 
les créanciers; on leur offrit une 
compofidon raifonnable, qui fut 
foufcrite avec empreflement. En 
forte que le même jour que fon 
pere avoit été arrêté; il eut la fa- 
tisfattion de le voir libre: il paroît, 
ajouta Rivers, que ce malheur, & 
les marques de tendrefle qu’il a re- 
çues de toute fa famille en cette 
occafion, r loi ont fait faire de féri-. 
cufes réflexions fur lui-même , qui 
pourront influer fur fa conduite. 
Ici Rivers finit fa narration ; mon 
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pere l’embraffa,& nous aflara qu’il 
feroit con'fifter fon bonheur à s’oc- 
cuper du nôtre. 

C’eft ici que finit le commerce 
épiltolaire de ces deux vertu eu fes 
amies. Pour ne laiffer rien à déli- 
rer à nos Letteurs, nous ajoute- 
rons que peu de jours après, Ri- 
Vers vit fes vœux remplis en rece- 
vant la main de Henriette. On 
Cite ce couple charmant comme utl 
exemple des douceurs de l’union 
conjugale. Le pere de Milady leur 
a acheté une des plus belles terres 
du Comté; c’eft-là que vivent nos 
jeunes époux. Leurs peres , heu- 
reux du bonheur de leurs enfans , 
partagent leurs pîaifirs, & femblent 
les augmenter 1 par l’air -de fatis- 
ftétion qu’on voit briller fur leurs 
jvifages. Ames honhêtds , s’il eft 
"des piaiïlrspurs &fans mélange fur' 
la terre, ce n'efl qu’à vous qu’iï 
cil donné de les goûter? C'en eft 
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un bien plus doux pour Rivers que 
de voir îon pererappellé à lui-mê- 
me par fes malheurs, & redevenu 
ce qu*il rfauroit jamais ceffé d’être* 
fi la débauche ne l’avoit abrud , un- 
homme d’une Tociété aimable. ib 
s’eft formé entre les deux peres une 
liaifon intime, fondée fur une eU' 
time réciproque. Celui de Hen- 
riette, non content de faire le bon- 
heur de fes enfans, avoit adopté' 
en quelque forte la famille de RU 
vers; fa générofité y avoit fait 
renaître l’aifance; il avoit rétabli- 
lès affaires délabrées, quand, par 
des événemens inefpérés, une ri- 
die fuccefiion a prefque érabli en*" 
tre les deux familles une égalité de 
fortane. Le Ciel a mis le comble 
' à tant de faveurs, en donnant à 
nos jeunes époux un ffls , nouveau 
gage de leur tendrefle, objet de leurs 
plus douces efpérances. Le jour 
de fa naiffimce fut un jour de fête > 
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pour toute la famille & pour leurs 
vaifleaux, qrçi fe flattent de voir 
renaître dans ce fils les vertus bien- 
faifantes de fon faimable mere, 
raffabilité & fhumanité de leur 
Seigneur. 


Le fecours généreux. 

]VT o n s i e u r Richardfon , Capi- 
taine d’un Vaifleau-marchand An- 
glois, ayant été affailli, près de 
Dantzick , par une furieufe tempê- 
te, lutta toute la nuit contre la 
Violence des flots. Quoique fes 
voiles fe trouvaient déchirées & 
fes cordages rompus, il manœuvra 
avec tant d’intelligence & d’aâivi- 
té, qu’il entra dans le port de cet- 
te Ville à la fin du jour. A peine 
fut-il arrivé qui alla prier le Capi- 
taine d’un Vaifleau qui écoit à l’an- 
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cre, de porter du fecours à feize 
perfonnes qu’il avoit vues dans le 
plus grand danger, fur le tillac d’un 
Vaifieau appartenant à des Dantzi- 
kois. Celui-ci ayant répondu qu’il 
ne vouloit pas s’expofer à périr 
lui-même ; l’Angiois lui dit: eh 
bien, puifque le danger vous ef- 
fraye, quelque fatigué que je fois, 
je vais le braver. Je vous deman- 
de feulement vos gens, parce que 
les miens font excédés de travaux 
& de veilles, Refufé fur cet arti- 
cle , il fe borna à demander une 
chaloupe qui étoit plus grande que 
la fienne, mais elle lui fut égale- 
ment refufée. Indigné de tant de 
refus , le fieur Richardfon fort du 
Vailfeau , regagne le fieu , & dit à 
fes matelots: Anglois, je trouve 
ici des âmes lâches & inhumaines ; 
prouvons-leur que les nôtres ne le 
font pas , & volons au fecours de 
ces malheureux que vous avez vus 
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à la mer. Tout l’cquipage ayant 
répondu par acclamation, la cha- 
loupe fut mife en mer, & les An* 
glois affrontant la fureur des vagues, 
furent aflez heureux pour fauver la 
vie aux feize perfonnes du va: fléau 
naufragé, ce qu’ils ne purent faire 
qu’en trois voyages, parce que leur 
chaloupe étoit trop petite. Il n’y 
eut qu’une femme qui mourut le 
lendemain des fuites de l’effroi donc 
elle avoit été faille, en fe voyant 
prête à être enfevelie fous les eaux. 
Le Roi de Pologne, informé de 
cette attion vertueufe, a chargé 
fon Commiflaire-général , réfident 
a Dantzick, de remettre de fa part 
au libérateur de feize de fes Sujets, 
une médaille d’or repréfentant d’un 
côté l’effigie deSaMajeflé, & for 
le revers une couronne de lauriers 
<$c de myrthe. Cette médaille a 
été remife à M. Richardfon , en pré- 
lence des Magiftrats de Dantzick 3 
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de 5 la plupart des Anglois qui y 
font domiciliés, & de pluüeurs 
étrangers qui fe font tous emp relies 
de lui donner les éloges qu’il mé^ 
rite. • 


Le Jeune Homme Vertueux. 

Jll êdoit. prefqüe nuit quand 3V4. 
vWiHs ,. fortant de chez un ami pour 
revenir dans famaifon, fe rendait 
par là , porte de Buckingham à 
Ghelfea. A peifie eüt-il fait quel- 
ques pas dans une allée obfcure' ; 
qu’il appnerçut une fille, dont la dé- 
marche & les vêcemens ne lui pâ- 
-ruretit pas annoncer ufie de ces 
maihetireufes: viaftimes du liberti- 
nage',: qdi ^viennent. ordinairement 
dun^cet endroit. Il la fui vit de 
;près. Elle paroilToit être dans une 
•extrême: indigence ; Cependant , 
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quoique Amplement ‘vêtue, fon 
ajuftement étoit propre fans être 
recherché, . Son chapeau étoit ra- 
battu fur Tes yeux; La tête penchée 
fur fon fein, elle paroifToit êcrc 
dans le plus grand accablement. 
Ni le bruit que faifoit Wills en mar- 
chant derrière elle, ni ceux, qui 
pafloient & repaiïoient, rien ne 
pouvoit l’émouvoir; elle étoit en- 
tièrement abforbée dans fes ré- 
flexions. Wills la fuivit longtemps, 
s’efforçant envain de deviner le mo- 
tif de cette conduite ; ;fa triftefle le 
toucha, & fa démarche fit naître 
fa curiofité. '* ■ . 

Mais il ne favoit comment l’a- 
border , & il n’avoit encore pris au- 
cune réfolution: cette fille cepen- 
dant étoit au bout de la promena- 
de.' Les yeux fixés fur l’étang de 
Rofamondy elle portolt fes pas de 
•ce côté; il étoit temps que Wills 
fe déterminât; il alloit bientôt per- 
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dre l’occafion de la connoître. ; 
tt Où allez-vous? Madame, lui. dit?* 
it, d’une voix baffe & tremblante: 
elle s’arrêta, le regarda, mais fans 
répondre. Où allez- vous, Mada- 
me, répéta-t-il. — Je vais mourir 
fur le fein de mon malheureux perer 
il ne fait pas hélas! pourquoi je l’aL 
quitté. J’ai vu. le jour pour la der- 
nière fois : je vais expirer dans 
fes,,.... Elle ne put achever: le 
défefpoiriétôuffoit fa voix; elle al-, 
lpit y 'fuccomber , fi des torrens de; 
pleurs, nel’avoient enfin foulagée., 
Wills fut étourdi de cette réponfe 
inattendue. — Vous convient r il à 
cet - âge , Madame , de pçnfer à . 
mourir? \ votre carrière peut-être 
encore longue & heureufe;, quel> 
événement, aflez. funefte vous inf- * 
pire une fi cruelle réfolution? = 
,,Le befoin, la détreffe, tout ce. 
que la mifere a ,de plus affreux, fe 
réunit pour empoifonner mes jours,. 

D 3 > 
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à peine commencés ; il eft temps , 
H eft bien temps qu’ils finiflenc ^. 
-î— ,, S’il ne manque à votre repos 
que l’argent néceflaire à foulager 
vos befoins; je puis vous le ren- 
dre, Madame: confiez moi votre 
jfituation, je l’adoucirai: daignez 
en attendant accepter ces deux 
guinées , c’eft tout ce que j’ai fur 
moi. Quel prix mettez-vous à 
votre générolité? dit-elle , d’un ton 
ferme.— Le plaifir pur de faire une 
; bonne aftion, & de vous faover 
des extrémités du défefpoir. 

C’eft trop : oui , c’eft trop , Mon- 
iteur. J'ai vu les hommes fi mé- 
dians, que j’ai peine à vous croi- 
re. On dit cependant qu’il y a en- 
core de ces mortels bienfaifans, 
pour qui la vertu n’eft point un ef- 
fort. Ah! Monfieur! feriez-vous 
un de ces êtres céleftes ! aurois-je 
bien le bonheur!,,.:. Ici, fes ge- 
noux le plièrent fous* elle, elle fe 
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foutencit à peine. Un fiége, heu- 
reufement , le trouva près de-là, 
elle sy laiiïa tomber en pîeuranc. 
Wiîls s’aiïit à Ton côté. — Je i/ai 
point d’autre motif, je vous le 
protefte, Mademoifelle, que le 
plaifir de remplir les devoirs facrés 
de l'humanité : mais vos difcours, 
vos maniérés, le lieu ou vous êtes, 
tout m’étonne. Pardon! fi j’ofe 
vous demander le fujet de vos lar- 
mes: ce n’dl point une curiofué 
indifcrete, c’eft le defir de vous 
fervir qui m’enhardit à vous faire 
cette queftion.,,— A tout ce que 
j’entends, je n’en puis douter, 
Monfieur: écoutez-moi. Oh! quel- 
le carrière je vais ouvrir à votre 
humanité! mais, dit-elle, en 
fe levant brufquement, j’oublie que 
mon pauvre pere expire de befoin 
en ce moment. — Julie ciel! & où 
eft-il? — Dans une affreufe pri- 
fon. . . . gardez-vous de croire que 
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le crime l’y ait conduit. ... en eft- 
ce un , d’avoir trop eftimé fôn hon- 
neur & celui de fa malheureufe 
fille! „ — Allons donc, allons le 
voir, je veux vous y accompa- 
gner. „ — Hélas! Monfieur, ce 
fpeftacle efl: trop cruel, vous ne 
le fupporterez jamais: moi-même, 
accoutumée à toutes les horreurs 
de la mifere, je ne puis m’empê- 
cher de le redouter. „ Ils traverfe- 
rent enfemble la grande allée. Con* 
vaincue de l’honnêteté du jeune 
homme , cette fille ne fit aucune 
difficulté d’accepter fon bras. — - 
! . v ,»Mais , reprit Wills , puifque je 
ne puis voir votre pere ce foir, 
permettez au moins que je vous 
rende à l’un & à l’autre ma vifice 
demain matin. Où eft-il ? comment 
l’apelle-t-on ? — ,, Il fe nomme 
Belton ; il eft renfermé dans la pri- 
fon de Marshalfea, dans le faux- 
bourg de Southwark. „ — Je ne 
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connois point cet endroit, mais je-* 
le trouverai facilement , & ( .foyez # 
sure que demain. matin je m’y ren- 
drai — Ah 1 Mon fieu r^, depuis, 
bien -longtemps , nous n’éprouvons 
plus les douceurs de l’amitié ; nous* 
n’avons plus d’amis ; notre difgra- 
ce les- a fait difparoirre. Nous de- 
vons votre ,viftte >v je, ,l.e feus à 
Yotre humanité ; mais çeç epdrqiu 
eff trop affreux.... .^Quelqu’horr 
reur qu’il infpire , je n’en ferai- 
pqint effrayé, fi jé puis fecourir le 
mérite la vertu malhepreufe.— 
^Çien. en vérité de plusjjoble que 
C£s fentlqiensj; l’exemple de mon. 
pere vous convaincra, Moniteur, 
qu’un vain étalage de bieufaifance 
n’çift pasjjtoujours la preuve qu’on» 
ça, fait pratiquer les , fublimes pré* 

cep tes ,«• . u i •'!;» \ ~i\ ’ .? 

. Lor (qu’ils eurent gagaéila rue, 
WiUs fi: approcher une voicure, y; 
plaça Sophie, & paya, au cocher, 
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fa courfe. En prenant congé de 
cette aimable & vertueufe fille , il 
raflüra de nouveau qu’il lui tien- 
droit parole. 

Le lendemain , inquiet des fuites 
de fon aventure, il fortit dès le 
matin ; mais la crainte d’incommo- 
der M. Belton , par une vifite faite 
à contre-temps , le détourna d’en- 
trer de fi bonne heure dans la pri- 
fon. Il fe feroic plutôt permis de 
manquer à un Grand , que d’offenfet 
la délicatefle d’un malheureux , éd 
qui la mifere nourrit une fenfibilité 
toujours prête* à s’allarmer. La 
compafilon lui ëtoit fi naturelle ; il 
la témoignoit d’une minière fi no- 
ble, que jamais l’indigent près de 
lui ne fut humilié ; en le foulageatit. 
Il paroifioît moins accorder que re- 
cevoir une grâce. 

Wiïls vit dbncenfiu arrhrer Ehéu- 
re qu’il attendoit avec tant d’im- 
patience, Il entra dans la prifbiv 
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O vous! qui n’avez jamais peut- 
être jette vos regards fur ce féjour 
d’horreur, de larmes & de miferes, 
fi le tableau que j’en vais tracer peut 
faire retentir dans vos cœurs le cri 
touchant de l'humanité outragée 
dans ces fombres demeures , j’aurai 
reçu le prix de mes peines , je fe- 
rai fatisfait. ConnoifTez, s’il eft 
polTible toutefois qu’ici l’imagina- 
tion atteigne la réalité , connoifTez 
ce qu’endurent d’opprobre & de 
douleurs, vos freres, vos compa- 
triotes r des hommes en un mot , 
le plus fouvent pour n’avoir pas 
eu le pouvoir d’acquitter la fournie 
énorme de quarante shellings. Puif- 
fent vos yeux n’être jamais témoins 
de ce fpe&acle affreux 1 puifliez- 
voos n’en jamais partager l’afpeéfc 
révoltant avec les vi&imes infortu- 
nées que l’avarice y facrifié,- à 
moins qu ? à- l’exemple- de WiÜ£> 

D 6 


Digitized by Google 



$4 L E C T Ü R R S- 

vous n’y foyez appel lés par l’htr- 
manité & la bienfaifance ! 

A l’une des extrémités de la 

grande rue, vous trouvez une cour 

fale & dégoûtante. Le fond pré* 

fente une porte large & fombre, 

que traverfe diamétralement une 

énorme barre de fer furmontéedhin 

monllrueux cadenat. Le haut du 

» 

mur eft défendu par un chevaux de 
frife, dont les pointes hériflees for- 
ment une barrière infurmontable 
aux malheureux affez téméraires 
pour tenter de recouvrer leur li- 
berté. Près de-là* en montant 
•trois degrés, une porte étroite 
également renforcée de chaînes & 
de triples ferrures, fert d’entrée à 
la prifon. Du feuil de cette porte, 
vous paflez dans une taniere obfcu* 
re & puante, qui eft le gke d’une 
d’efpece d’animal à figure humaine) 
qu’on nomme Guichetier* .Le bruit . 
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horrible des chaînes, le roulement 
affreux des gonds & des verroux* 
tout porte dans l’ame l’effroi, le 
friffonnement & la terreur ; mais 
quand enfin vous defcendez dans 
1 intérieur de la prifon,quel fpeéla* 
cle ! grand Dieu ! peut on le fup-i 
porter ! des repaires, à peine éclak 
rés, renferment des hommes, à 
qui on parok avoir voulu ôter ju£ 
qu’au droit de refpirer l’air. Cet 
élément fi néceffaire , dont on n’o* 
feroit pas difputer l’ufage aux plus 
vils animaux, ici les hommes n’en 
fouillent qu’à prix d’argent; c’eft 
en raifon de la fomme que vous 
payez, que l’air eft plus ou moins 
introduit dans le lieu fombre & 
puant que vous habitez, La malTe 
énorme des murs qui s’elevent ju£* 
qu’aux nues , femble toujours prê- 
te à engloutir fous fes débris les* 
malheureufes viftimes qu’ils renfer» 
menu Un efpace étroit, placé* 
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dans le centre de ce bâtiment , & jj 
environné de fortes paliiTades, eft u 
le feul endroit où il foit permis «j 
aux prifonniers de prendre pendant » 
quelques inftans un foible exercice. ■ 
Ce lieu où l’on voit une foule de « 
de fpe&res errans, pâles, livides, 

& qui manquent des premières 3f 
néceffités de la vie, ce lieu réunit, - 
fous un point de vue révoltant, ; j 
tout ce qui peut déchirer rame la 0 
plus féroce & lui arracher des lar- § 
mes. Ainfi facrifiés à la haine , à r 
la vengeance , à la cruauté & à l'a* < 
' varice,, nos concitoyens expirent . 
dans- des cachots à la requête d’un 
créancier puiffant, qui, dans fa \ 
barbare opulence , n'a pas daigné 
fouffrir le moindre délai, ou fup« 
porter la, plus foible perte. Ainfï 
les trilles jouets des événemens &• 
de la mifére,, font confondus avec 
les Icéiérats, juftement dévoués à 
la vengeance publique. Q vous ! qui 
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abufez du pouvoir de la loi , vous 
à qui du moins la nature & l’huma- 
nité devroient parler plus haut qu’el* 
le, ne mettrez-vous jamais quel- 
que diftin&ion entre le malheur & 
le crime l 

Wills en contemplant cette fce- 
ne d’horreur, fe fendt tellement 
agité & faifi qu’il oublia , dans une 
efpece d’anéantiflement , & le lieu 
où il étoit , & ce qu’il y avoit amené* 
Ses regards ftupides & égarés er- 
roient de tous côtés ; fon ame affaifl 
fée fous le poids de la douleur 
avoit perdu toute fon a&ivité. R 
s’efforça de recueillir fes fens pour 
demander la chambre de M. Bel* 
ton. Sophie, qui l’attendoit, ou- 
vrît in premier bruit. Il entradans 
ùh cabinet fort étroit , que lés foins 
dte cette' aimable fille entretenoiènt 
d^ns une 1 grande propreté; mais il 
étôit âbfolument nud ; on n’y 
; Voy (Ht pour meubles que deux chai^ 
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fes, une petite table & un lit fane 
rideaux, dans lequel repofoit.un 
vieillard dont le vifage portoit en- 
core les filions que les larmes y 
^voient tracées. A ce fpeftacle 
Wills abîmé s’afïït en filecce fur la 
chaife que Sophie lui préfeDta. El- 
le alla fe placer près du lit de fon 
pere. — „ Voilà lui dit-elle , le gentil- 
homme qui m’a fecousu hier., celui 
à qui vous devez la vie.... Oui, la 
vie, ajouta-t-elle en s’adrefTant à 
WiUs; nous n’avions pas mangé de- 
puis deux jours: tout ce que j’ai 
pu faire hier, ç’a été de lui procur 
rer un peu de lait , qui l’a foutenu 
jufqu’à préfent. „ Wills à ces mots 
£e contenta de gémir, car fa langue 
dtoit liée.’; Il n’avoit; jamais <étç 
d’une fi déplorable mifér<e , ^ ng 
concevoir pas qu’une créature, tiuç 
mainc en put fupporter le-fardeau. 

Je ne fais , Mon ficur, dit le vieil? 
îard. d’une voix foibk, je. ne. fais. 
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à quel motif attribuer l’honneur de 
votre vifite ; fi' l’humanité vous a 
conduit dans ce lieu de défolation, 
des fentimens fi nobles ont droit à 
mes éloges : votre récompen/e eft 
en vous-même, le prix de la ver- 
tu c’èft de fe trouver vertueux : 
mais fi vous êtes venu infulcer à 
ma mifére, fi vos bienfaits em- 
poifonnées font le prix de la fé- 
duélion de cette malheureufe fille , 
qui n’a de bien que fon innocence, 
retirez-vous , abandonnez-nous à 
notre malheureufe defiinée: nous 
fa von s fupporter la mort. La fou- 
le des mortels la craint; le mal- 
heureux la brave; c’eft le terme 
de la douleur. ,, . ; . 

■- Wills bien éloigné de craindre 
qu’on pût le foupçonner de tant 
de baflefle, eut bientôt recouvré 
la parole. Il fe jultifia avec beau- 
coup de chaleur. ,, Excufez, Mon- 
fie.ur, lui répondit le vieillard raf* 
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fqréjî excufez; je vous ai tenu un 
langage dur; j’ai tant fouffert, hé- 
las ! de la méchanceté des hommes, 
vous m’êces inconnu, votre âge, 
les attraits de ma fille, à peine 
éteints dans la douleur de dans les 

larmes Que vous dirai-je, en- 

- fin ! Tes vertus qui font fi cheres a 
fon malheureux pere. . . . Oui , fes 
maux, que j’ai plus fentis que les 
. miens , fes maux ont creufé ma tom- 
be; mais je crains moins la mort 
que l’état affreux où je la laifTerai 
quand mon ame s’envolera dans le 
fein de fon auteur.,, 

Sophie fondoic en larmes; le 
vieillard en étoit inondé : Wills ne 
fut pas maître de retenir les fien- 
nes. „ Moniteur, dit-il, j’ai été vi- 
vement. touché du défefpoir de vo- 
tre fille; je ne fuis venu que pour 
vous offrir mes fervices ; apprenez- 
moi donc ce que je puis faire; je 
n’épargnerai rien, je vous le yx m 
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re."— Je vous crois fincére, mais 
fiqcere ou non, n’importe, vous 
ne pouvez plus me faire aucun mal; 
c’en eft fait, je fuis parvenu à ce 
comble de malheur, où l’on peut 
braver la cruauté & l’ingratitude 
des hommes 5 je vais m’efforcer 
cependant de recueillir mes efprits 
pour vous détailler mes .malheurs , 
& vous tracer la route qui m’a con- 
duit dans cette honteufe demeure. 
Puiffe mon hiftoire, Moniteur, in- 
ftruire votre jeune fTe, & vous ap- 
prendre à quelles extrémités peut 
porter la paffion, quand on n’é- 
coute plus la raifon & l’équité > 
que cette foible condefcendance 
vous prouve au moins combien je 
fuis reconnoiflantde la noblefîe de 
vos procédés • envers ma malheu- 
reufe & chere fille. ..... Hier elle 

étoit fortie fans m’en préve- 
nir L’infortune eft facrée 
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pour moi, interrompt Wills. „ Ce 
n’éft point un mérite , c’eft: un de- 
voir de la refpe&er : mais vous 
êtes foible, le récit de vos maux 
ne peut que vous airérer; dans l’é- 
tat où vous êtes, vous avez befoin 
de rafraîehiflement : oferai-je vous 
prier de permettre que je dîne avec 
vous ; il faut précifement que je 
forte, je faifirai cet inftant pour 
vous faire préparer des alimens 
doux & nourriflans* — Je ferai ho- 
noré de votre compagnie;- mais, 
fouffrex que Sophie , qui connoit 
mieux les chemins, fe charge de 
ce foin. — Si Mifs daignoit m’in- 
diquer les endroits , j’aurois l’hon-, 
neur de l’y accompagner.,, ' , 

Sur cela ils fortirent enfemble > 
& entrèrent dans une auberge voi- 
fine, où .Wills fit préparer un bon. 
bouillon & d’autres chofes propres 
à un eftomac affaibli. Avant d'en-* 
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trer dans cette maifon, il mit 
cinq guinées dans la main de So- 
phie. „ — Vous pouvez avoir quel- 
ques petits befoins; de grâce., 
point de refus , point de remerci- 
mens. J’attendrai ici que notre 
diner foit prêt: vous cependant, 
retournez à votre pere, .vous lui 
êtes utile. „ 

Elle obéit, & fe pourvut en 
chemin d’un habillement complet 
pour fon pere, afin qu’il parût dé- 
cemment aux yeux de fon nouvel 
hôte. Celui-ci à fon tour trouva 
le vieillard levé & prêt à le rece- 
voir: dans cet état, il paroiffoit , 
& à fes maniérés & à fa phyfiono- 
mie, qu’il n’avoit pas toujours ef- 
fuyé des jours aufîi orageux. A 
l’abord de Wills, il voulut fe lever 
malgré fa foiblefTe; fon bienfaiteur 
le prévint en s’affeyant auprès de 
lui. Ils s’entretinrent pendant 
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quelque teins de chofés indifféren- 
tes. M. Belton s’en tira en hom- 
me qui connoiffoit le monde , Wilîs 
le remarqua; • Il eut suffi leloitr 
d’examiner pins attentivement M- 
mable Sophie, & trouva que cette 
beauté, dont fon pere avoit fait 
Teloge , répandoit encore quel- 
qu’éclat fur fes traits , quelqu’alté- 
rés qu’ils fuffent par le chagrin. 
M. Belton fe trouvant mieux après 1 
le repas, & perfoadé que ce jeune 
homme attendnit avec impatience 
le récit de *fes infortunes r eom - 1 
'mença fon biftoixe. 
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Hiftoire de M. de Belton. 

M o n pere fut un habile méde- 
cin , que fes talens & fon expérien- 
ce auroient dû conduire à la fortu- 
ne, s’il eût été connu ; mais , moins 
heureux gu'eftimable, il vécut dans 
l’obfcurité. Quelqu’ordre , quel* 
que frugalité qu’il mît dans fa mai- 
fon , la plus fage économie ne put 
augmenter fes revenus. Tout ce 
qu’il put faire pour mon éduca- 
tion , fut de m’envoyer dans une 
école. Dana fa jeu ciefFe il avoit eu 
des liai Ions au college avec Mi- 
lord Cotswold. Quoiqu’il l’eût 
perdu de vue depuis long-temps , H 
réfolut, pour contribuer à mon 
avancement, de lui rendre, un e vir 
fice, & de lui demander la pror 
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te&ion. Dès qu’il fe fit conooitre. 
Milord l’embrafTa tendrement, Sc 
lui témoigna le zele le plus em* 
preffé à l’obliger. En conséquence, 
mon pere me préfenta à fon pro- 
tecteur. Milord fatisfait de mes 
réponfes, lui propofa de me pla- 
cer auprès de fon fils quiétoit beau- 
coup plus jeune que moi.* ce fera 
une occafion pour lui, dit-il, de 
S’inftruire avec plus de,facilité , & 
j’aurai foin de fa fortune. IVIon 
pere reçut cette propofition avec 
reconnoiffance , & peu de jours 
après, je fus admis dans la maifon 

de Milord. 

: La perfonne & les maniérés du 
jeune Lord me plurent infinement; 
nous ne tardâmes pas à lier amitié ; 
6c tant que nous vécûmes enfem- 
ble , animés l'un & l’autre d une 
noble émulation , nous nous fai- 
sons un plaifir de remplir nos de- 
voirs. 
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voirs. Nous fûmes enfin féparés ; 
il alla à l’Univerfité, & delà, il 
commença Tes voyages. Son pere 
me plaça alors fous la direction de 
fon Intendant.,, Je ne prétends pas 
faire de vous un Procureur, me 
die Milord, je veux que vous foyiez 
en état de remplacer mon homme 
d’affaires après fa mort. Vous n’a- 
vez qu’à vous mettre au fait de la 
régie & de l’économie de mes 
biens; je compte fur vos foins 6c 
fur votre fidélité , pareeque je 
fuis perfuadé de votre attachement; 
pour moi, „ Je l’afTurai que je ré-î 
pondrois à fes efpérances. ■; 

* Peu de tems après mon perq 
mourut, ne me laifîant pour héri- 
tage que fa bénédiâion; ainfi je 
demeurois entièrement dépendant 
de la famille de Milord. Mon exac^ 
titude, & les éloges que faifoit de 
moi celui fous lequel je travaillois* 

E • 
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augmentaient chaque jour la bonne 
volonté de mon protecteur: en un 
mot l’Intendant étant mort, on me 
donna fa place. Milord eut tout 
lieu de s’applaudir de mon intelli- 
gence & de mon intégrité. 

Dans cette même année, le jeu- 
ne Lord revint de fes voyages : fon 
amitié ne parut point altérée, il 
fe félicita de me voir, par mon 
emploi, irrévocablement attaché 
à fa perfonne. Il honora de fa pré- 
fence la cérémonie de mon maria- 
ge , & fit de riches préfens à mon 
époufe. Il venoit fouvent me voir ; 
il m’accabloit fans cefle de nouvel- 
les preuves de fon affe&ion ; hélas ! 
je la croyois fincére. Ce jeune 
Seigneur devint à dix-huit ans , par 
la mort de fon pere. Comte de 
Cotswold. Notre petite Sophie 
n’avoit alors que deux ans. Con- 
firmé dans mon emploi , je vis s’ou* 
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vrir pour moi la plusflatteufe perf- 
peéfcive d’un bonheur dont je n’ai 
pas joui. Quinze ans s’écoulèrent 
dans cette parfaite union ; rien ne 
troubloit notre félicité. De quatre 
enfans que nous avions eu, la more 
en avoit enlevé trois. Sophie 
étoit rèftée «feule : fes charmes & 
fes perfettions rémpliflbient nos 
cœurs de la joie la plus pure. Mi- 
lord' Cotswold avoit époufé une 
Demoifelle très-riche avec laquelle s 
il ne pouvôit vivre heureux. Il 
paffoit fouvènt des femaines en- 
tières dans notre maifdn ; il avoit 
coutume , de dire que le fafte & la 
tepréfentatiôn le fatiguoient, & 
‘qu’il préféroit 1 l’humble toit où 
nous coulions fans ambition des 
jours fereins, à la pompe de fon 
palais. : Bientôt il peignit à ma 
femme & h ma fille le déplorable 
état où le réduifoit un mariage in- 

E 2 
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confidéré j il trouvoit une efpece 
de plaifir â les attendrir fur fes pei- 
nes ; il étoit flatté des efforts qu’el- 
les faifoient pour le confoler; il 
fe ’plaifoit donc à réitérer fes 
plaintes. Voila l’époque de mes 
malheurs. 

Un de mes amis, que je croyois 
honnête , eut . befoin de fecours 
pour prévenir fa i^iine. Je nefoup- 
çonn ois point fes perfides defîejns ; 
je me rendis fa caution pour qua- 
tre cens livres : bientôt je m’en re- 
pentis: il déclara une banquerou- 
te & quitta le royaume. Il fallut 
payer la fomme pour laquelle je 
m’étois engagé:* en vérité,, je ne la 
poffédoispasije n’étois point hom- 
me à m’enrichir aux dépens de Mi- 
lord. La perfonneà qui cet argent 
étoit dû, fit valoir fes droits: j’étois 
dans un embarras inexprimable 5 
toute ma fortune ne montoit pas 

à deux cens livres. 

* • 
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Au milieu du chagrin & du dé- 
tordre où nous plongeoit cet évé- 
nement, Milord Cotswôld vint 
nous rendre vifite: il fut allarmé 
du trouble que laiflbient paroître 
malgré elles ma femme & ma fille; 
il en voulut favoir la caufe, on ne 
put s’empêcher de l’en informer: 
„Bon! n*eft-ce que cela? dit-il, 
c’efl une bagatelle. ,, Il fefit appor- 
ter du papier & de l’encre , & don- 
na une aflignation fur ton banquier 
pour le furplus de la tomme. » J’étoig 
abfent lorfque cela fe pafla. En 
rentrant, je fus furpris de la joie 
avec laquelle on m’accueillit; j’en 
demandai la raiton ; on me répon- 
dit en me montrant le billet de Mi- 
lord.,, Cette générofité, dis-je à 
ma femme , ne m’étonne point;’ 
efforçons-nous de regagner cette 
tomme par notre économie: mais 
où eft notre bienfaiteur? que je 

E 3 
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lujfaffe mes remercimens. — C’eft 
précifément pour les éviter qu’il 
eft forti. — J’aurai l’honneur de le 
voir tôt où tard,,. Il vint, & je le 
remerciai comme l’exigeoit le fer- 
vice qu’il m’avoic rendu. J’offris, 
mon billet.,, -Non, Belton, me dit*; 
il, laiffez-m’en feulement une no- 
te. „ Je fis néanmoins une recon- 
noiiïance de la fomme payable à. 
fa volonté.,. Cela eft bien, dic ; 
Milord ; au refte , fi vous venez à 
mourir, je ne repéterois certaine- 
ment pas cette modique fomme, 
& pendant votre vie vous êtes en 
fureté.,, 

Les vifites de Milord devinrent 
plus fréquentes. Plufieurs préfens 
de valeur qu’il fit à Sophie allarf 
merent la prudence de fa mere ; el- 
le commença à s’appercevoir que 
fes afiiduités étoient moins l’effet 
de fon amitié pour le pere que de 

< . 
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fa paflion pour la fille. Elle me 
communiqua fes foupçons:je l'exa- 
minai donc de plus près, & fes 
yeux m’apprirent, trop tard, hélas! 
pour mon repos, le fecret de fou 
cœur. Il lançoit fur l’innocente 
Sophie des regards ' brûlans : un 
coup d’œil decette enfant, un mot, 
un mouvement, rien ne lui échap- 
poit. Il déplora avec tant d’art la 
rigueur de fon fort qui l’attachoit 
à une femme qu’il ne pouvoit ai- 
mer; il peignit fon malheur fous 
des traits fi forts & fi touchans, 

j. 

qu’il arrachoit des larmes à mon 
époufe & à ma Sophie. 11 efpé- 
roit, en ouvrant fon cœur à la pi- 
tié, y donner entrée à l’amour. 

Tant qu’il ne fit point d’autres ten- . 
natives, on n’avoit rien à lui ob- 
jecter. Cependant les charmes de 
cette chere enfant s’épanouiffoient; 
c’étoit l’éclat & la douceur d’une 

E 4 . 
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rofe n ai liante. La paflîon de Mi- 
lord écoit à fon comble, -elle Te 
manifeftoit dans tous fes difcours, 
dans toutes les attiona. Nous dé- 
fendîmes à Sophie d’accepter aucun 
de fes préfens. Dès le lendemain, 
il lui offrit une occalîon d’exécuter 
nos ordres. Elle refufa un efcla- 
vage, c’écoic un cœur entouré d’u- 
ne chaîne de diamans, ,, — Quoi! 
Mifs Belcon, relu ferez- vous cette 
bagatelle. — Bagatelle ! Milord ; 
point du tout ; cela eft d’un trop 
grand prix pour qu’il me foit per- 
mis d’en faire ufage: cesornemens 
ne font point faits pour moi: je 
demanderai cependant la permiffion 
de les accepter. — Vous êtes faite 
pour honorer le plus haut rang: 
plût au Ciel que vous fufliez Ladi 
Cotswold! je ne traînerois pas une 
vie déplorable, vous la rendriez 
heureufe. Je vous en fupplie, ma 
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chere Sophie, ne refufez pas un don 
que je vous ai deftiné.,, 

Ma femme, préfente à cette con- 
vention, prie la parole. Elle re- 
prdfenta à Milord qu’il n’avoic dé- 
jà que trop épuifé fa générofité* 
fur fa fille ; que des préfens de 
cette nature, trop multipliés ,nui- 
roienc infailliblement à fa réputa- 
tion. . • 

„Si elle fort, ajouta-t-elle, de 
la fimplicité qu’exige fa condition, 
ce fera une fource de propos inju- 
rieux: on élevera, avec quelque 
forte de raifom, des doutes fur fa 
Vertu; c’eftlebien le plus précieux 
pour elle, il ne doit point être al- 
téré. Ne m’expoléz pas, Milord, 
je vous en conjure, par une af- 
feftion dont les effets feroient fu- 
neftes , à rougir dés difeours inful- 
tans qu’on tiendroit fur une fille 
qui m’eft fi chere.,, — Ah! voire-* 

E 5 
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fus déchirent mon cœur; je mets* 
tout mon bonheur à la voif embel- 
lie de mes dons; l’éclat de fesyeux 

furpaffe celui du diamant — 

De grâce. Milord, refpettez fon 
âge; ces éloges font indécens.— 
Son éloge eft dans mon cœur. Je 
ne puis le taire; je l’adore : l’amour 
dévore la fource de monfang; je 
fuis confumé. Ce fecret èft ren- 
fermé dans mon fein depuis deux 
ans. A quels maux, hélas ! ne 
fuis- je pas en proie! j’aime fans ef- 
poir ; & je fuis enchaîné à- une 
femme que je haïs.,, 

: Il fe renverfe fur fa chaife avec., 
un cri douloureux; la tête pen- 
chée dans fes mains, il refte im- 
mobile , & prefque fans fentiment. 
Sophie fai fit cet inftant pour fe reti- 
rer. Mon époufe refte auprès de lui, 

II revient un inftant après de cette 
efpecc d’anéaniiüement : il regar- 
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de autour de lui comme un homme 
égaré, il demande où eft Sophie? „ — 
Dans fa chambre, Milord. — je ne 
la verrai donc plus! elle ne m’ai- 
mera jamais! le défefpoir, je le 
fens, m’ôtcra la raifon. Oh! Ma- 
dame Belton , (en fe jettant aux 
genoux de ma femme & prenant 
fa main). Oh! Madame Belton, 
ayez quelque pitié de moi! — Le- 
vez-vous , Milord ! au nom de 
Dieu ! levez-vous ! reprenez vos 
fens. Que puis-je faire? qu’exigez- 
vous?— Eh! le fais-je? le trouble 
égare mes efprits „ 

11 fortit à ces mots , & ce fut le 
dernier effort de fa raifon fur fa 
malheureufe paflion. J’étois abfent 
lors de cette fcene. J’appris tou- 
tes ces circonftances à mon retour, 
& je prévis tous les malheurs qui 
nous menaçoient. 

Il/evint à l’ordinaire. Réüechif. 

E 6 
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fane aux droits multipliés qu’il 
avoit fur ma reconnoiflance ; con- 
fidérant d’ailleurs, qu’il feroic tou- 
jours tems de le faire rentrer dans 
de juftes bornes, je feignis d’igno- 
rer ce qui s’étoit pafle. Sophie fe 
conduifit comme de coutume; nous 
efpérions que le temps & la ré- 
flexions le guériroient enfin: nous 
nous trompions. La liberté de 
voir ma fille, loin d’éteindre fa 
paillon , lui donna de nouvelles 
forces. 11 me dit un jour qu’il 
vouloir m’entretenir tête à tête; 
nous montâmes dans fa voiture & 
nous nous rendîmes à une auberge 
voifine. Il ne fut queftion de rien 
pendant le dîner,* mais ayant pris 
du courage dans les fréquentes li- 
bations d’un excellent vin , il ofa 
me parler de fa coupable paf- 
fion.„ — Je l’adore, me dit-il, ma 
vie dépend de vous , cher Belton > 
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con Tentez qu’un mariage fecrec 
rattache à ma fortune. Exigez 
toutes les furetés qui dépendent 
de moi. Si la mort m’arrachoit de 
fes bras avant que Ladi Cotswold. 
mourut , je lui laiiïerois de mes 
biens, tout ce dont je pourrois dif- 
pofer: fi je lui furvis, Sophie eft 
à l’inftant déclarée mon époufe lé- 
gitime.,, 

A ce difeours, mon fang fe gla- 
ça dans mes veines.,, Oh! Mi!ord, 
m’écriai-je , oublierez - vous , tiran- 
nifé par une malheureufe pafïïon , 
oublierez- vous l’honneur, la rai- 
fon ? m’éconnoîtrez- vous les de- 
voirs les plus faints ? quelle odieufe 
propofition ofez-vous faire! & à 
qui ? au pere le plus tendre , pour 
qui fa fille eft le bien le plus pré- 
cieux. — Confidérez, dit-il en m’in- 
terrompant, que fa fortune paflera > 
vos plus hautes efpérances. — A 1 

E 7 
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quel prix, Milord? fon innocen- 
ce, fa réputation flétrie, regardée 
comme le vil objet d’un commer- 
ce adultéré, l’opprobre retombera 
fur moi; pere infâme & détefté, 
je pafferai pour avoir indignement 
proftitué l’honneur de ma fille & 
le mien : le voilà dira-t-on , fi tou- 
tefois j’ofe encore me montrer, & 
je ferai anéanti par lu regard de 

l'honnête homme Et c’efl; 

vous, Milord, qui aurez voulu ma 
honte, c’efl: vous qui aurez con- 
damné à cette ignominie un pere 
infortuné. „ 

' Il feroit impoflible de rapporter 
ici toute notre convention; pleurs, 
imprécations, prières, promeflfes, 
menaces, Milord employa tout. 
Convaincu enfin qu’il ne pourroit 
me réduire, il fe réduifità deman- 
der la pcmiffion de voir Sophie 
comme à l'ordinaire. Cela n'eli 
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pas pofîible , Milord , après l’in- 
digne confidence que vous m’avez 
faite. Je vous dois tout, reprenez 
vos bienfaits; vous pouvez détrui- 
re votre ouvrage, je ne m’en plain- 
drai pas; mais mon honneur eft 
mon bien, ma probité eft à moi; 
je ne fouffrirai jamais qu’on altère 
l’un, ni qu’on foupçonne l’autre. 
Je vois en vous mon prote&eur, 
en cette qualité ma maifon vous 
eft ouverte; mais trouvez bon que 
j’éloigne ma fille, fa vue ne peut 
que vous être funefte, puifqu’elle 
vous fait oublier & ce que vous 
vous devez à vous-même, & ce 
que vous devez aux autres. — Vo- 
tre perte, Belton , s’écria-t-il, la 
rage dans le cœur & la fureur dans 
les yeux, oui votre perte m’en ré- 
pondra. — Ma vie n’eftrien, fi fon 
honneur en dépend. Oui , je l’é- 
loignerai elle trouvera de pro- 
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teneurs. Milord, qui connoîtront 
ce qu’on doic à l’innocence 6c à la 
vertu,,. 

- Je le quittai. Comme nous ce 
demeurions qu’à une petite diftan- 
Ce de Londres, je priai ma femme, 
à qui je rendis notre converfation, 
d’envoyer Sophie chez un amie juf- 
qu’à ce que l’orage fût diflipé. 3*ut- 
tendis impatiemment l’effet que fe- 
roit l’abfence de ma fille fur l’efprit 
de Milord. 11 vint le lendemain, 
& m’abordant avec un vifage abat- 
tu. „ — Quoi ! Belton , vous avez 
donc eu la cruauté de m’ôtec juf- 
qu’au plaifirde voir l’objet de mon 
amour.— Je fuis pere, Milord, j’en 
ai rempli les devoirs.— Tu veux 
ma perte, Barbare! je me vengerai 
de tant d’outrages.,, 

« Perfuadé que les repréfentations 
feroient vaines, il ne me reftoit 
plus, qu’à braver l’orage. Avant 
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de partir, Milord , ma fille m’a char- 
gé de vous rendre ces bijoux, par 
lefquels vous vouliez féduirefa ver- 
tu, & dont Ton innocence dévoie 
être le prix. — Cela eft faux; non; 
l’enrer n’inventa jamais défi odieu- 
fes noirceurs : c’efl toi qui l’as 
contrainte a cette nouvelle infulte: 
qu’ils foient brifés à l’inflant; & 

puiflai-je en faire autant de toi ; 

Mais non, elle les a portés, ils 
font d’un prix infini, je les garde- 
rai. „ Il les examina pendant quel- 
ques momens. ,, — Quant à vous, 
Monfieur, vous n’avez plus d’em- 
ploi i j’ai quelqu’un qui vous rem- 
place aujourd’hui.,, — 11 fuffit^ Mi- 
lord; puifTe-t-on vous fervir aufli 
fidellement que moi!,, 

11 fortit fans répondre. 

Je fcellai les papiers qui me con- 
cernoient ; je mis ordre à ceux qui 
avoient rappord aux affaires de 
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Milord; & je vins à Londres au* i 
près de ma fille : fes larmes coulè- 
rent au récit de mon malheur qu’el- 
le s’imputoit. Le lendemain mon 
époufe accablée , vint m’apprendre 
que celui qui me remplaçoit avoit 
faifi ma maifon , mes effets , que 
rien en un mot n’étoit échappé à 
notre défaftre. Ce dernier revers 
m’affe&a d’autant plus , qu’il me 
convainquit que ma ruine étoit ré- 
folue. Je devois, à la vérité, à 
Milord plufieurs années d’arrérages 
pour la fomme qu’il m’avoit prê- 
tée;, mais la petite maifon que j’ha- 
bitois étoit un don , & je ne le 
' croyois pas allez lâche pour la re- 
prendre. Dans cette déplorable fi- 
tuation, je ne favois oix jetter les 
yeux pour foutenir ma malheureufe 
famille. Je fortois un foir dans le 
deffein d’y réfléchir; je n’étois en- 
core qu’à dix ou douze pas de la 
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maifon;un homme m’aborda, & me 
frappaut fur l’épaule.,, — Mr., dit- 
il, ne vous nommez-vous pas Bel- 
ton? — OuijMonfieur; qu’y a-t-il 
pour votre fervice? — J’ai un or- 
dre contre vous, à la requête de 
Noble Lord Cotfwold pour deux 
cens livres & les intérêts; il faut 
me fuivre. ,, 

Arrivé à fa maifon, j’informai ma 
femme par un billet de ce dernier 
événement. Je n’entreprendrai 
point de vous peindre , dans l’épui- 
fement affreux où je fuis a&uelle- 
ment, toutes les agitations que j’é- 
prouvois alors : il vous fuffira d’ap- 
prendre que Milord Cotswold me 
tient depuis trois ans enchaîné 
dans cette horrible demeure; il y en 
a deux que ma femme a fuccom- 
bé à la douleur; elle eft morte. 
Hélas! elle eft heureufe; rien ne 
peut déformais altérer, fon bon- 
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heur, tandis que nos jours s’écou- 
lent dans l'amertume & dans les 
pleurs. 

Lorfque Milord jugea que la 
mifére devoit avoir abattu mon ame. 
je reçus ia vifite d’un agent de fes 
infâmes plaifirs. Aux premiers 
mots je devinai le motif qui i’ameJ 
noit ; je le reçus de maniéré que 
je doute quM oie reparoître. Nous 
avons envain fbllicité nffs amis, le 
malheur eft une épreuve à laquelle 
l'amitié réfifte rarement. Hélas ! 
Moniteur , je ne ferois plus, li vo- 
tre ame n’eut été ouverte aux doux 
fentimens de l’humanité. J’ignore 
quel heureux hafard vous à préfenté 
ma fille, & par quel motif elle 
m’avoit abandonné.,, — Ah ! mon 
pere , n’y penfez pas; je voudrois 
me le cacher à moi-même , quoi- 
que je doive le bonheur de connoî- 
tre Moniteur. Oh ! pouvois-je vous 
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voir expirer dévoré par la faim!..ii 
Confolez-vous, Mademoifelle, re* 
prie Wills , vous devez vous pro- 
mettre déformais des jours plus fe- 
reins. Dites-moi, Monfieur, où 
demeure Milord Cotswold ? — 
Dans la rue de. . . . — Ne lui avez- 
vous jamais fait depropofitions de- 
puis votre emprifonnement ? 
Aucune : la feule qu’il vqudroit ac- 
cepter, je fuis incapable delà fai- 
re. — Savez-vous, mon cherMoi^ 
Heur, fi fon cœur n’eft pas chan- 
gé? la paflion peut-;être éteinte ;jé 
le verrai demain j’efpere qu’il voqs 
accordera la liberté fur votre pa- 
role.. — Gardez-vous , Monfieur i 
de vous trop avancer; je n’accepte- 
rai jamais ce qui répugnera à l’hon- 
neur & à l’équité.,, ~ L ) 

r Wills Taffura qu’il connoifloit 
comme lui les loixde l’honneur, <5c 
qu’elles lui étoient cheres; Mou- 
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fleur Belton confentit donc qu’il 
vît Milord , & qui parlât en fa fa- 
veur. 

Toutes ces chofes réglées , So- 
phie prépara le thé pendant que 
Wills s’informoit de la police des 
prifons. 

*- „ Celle-ci, lui dit Belton , eft ha- 
bitée par d’honnêtes malheureux 
dignes de compaffion , & par des 
fcélerats que le crime y a conduit. 
Quelque vertueux qu’on foit en y 
Entrant, il eft difficile d’échapper 
à la contagion ; la néceffité de fré- 
quenter des hommes corrompus & 
fouillés de crimes , tels qu’ils font 
ici pour la plupart, entraîne com- 
munément le danger de l’exemple. 
C’eft ici que fe réunifient, comme 
en un foyer , les reflbrts fecrets 
des fcéleratefles & des forfaits épars 
dans'la Ville & dans la Province. 
L’homme flétri par la mifere, avili 
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dans les fers, féparé de la fociété, 
donc l’eftime ne peut plus lui être 
utile, fecoue bientôt le joug de la 
décence; fa réputation ne lui pa- 
roît plus mériter des facrifices qui 
feroient infructueux; perfuadé qu’il 
n’a rien à craindre de pis; que ce 
qu’il éprouve, il fe livre à l’appas 
du brigandage , d’autant plus dan- 
gereux pour lui, qu’il peut s’y li- 
vrer impunément. Il en eft même 
d’affezvils pour abuferdela décref- 
fe des compagnons de la mifére. 
Une prifon eft en un mot l’école 
de la fripponnerie. Dans les hor- 
reurs d’une nécefllté urgente * on 
croit pouvoir fe permettre des 
adions dont la feule idée feroit fré- 
mir dans des circonftances moins 
cruelles. „ 

„ Quelle fource de remords , dit 
Wills, pourl’auteur de tant de cruau- 
tés. Je ne veux pas vous fatiguer 
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davantage , Monfieur Belton , je 
vous reverrai demain matin , & j’eC- 
pere qu’une heureufe révolution 
vous fera. bien tôt oublier les maux 
dont le fort vous accable dans cec 
odieux • féjour. — Ah ! Monfieur 

Wills, c’eft trop de confiance :puif- 

fiez-vous ne pas éprouver vous- 
même des défagremens de la part 
de mon perfécuteur! — J’en veux 
courir Les rifques, répliqua Wills, 
& il fortit.,, 

Jufqu’au moment où Wills pou- 
voit fe faire annoncer chez Milord 
Cotswold , il s’occupa à réfléchir 
fur la maniéré .dont il lui parleroit» 
Devoit-il s’efforcer d’exciter fa com- 
pafîion par des images vives & pa- 
thétiques? préférera-t-il la voie du 
raifonnement pour le convaincre 
de Pinjufiice de fes perfécutions? il 
demeure indécis, & laifle aux cir^ 
confiances le foin de déterminer le 

' ton 
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ton qu’il prendra. Il arrive à l’hô- 
tel de Milord ; le Portier loi ayant 
dit qu’il étoit vifible , il fe fie an- 
noncer: on l’introduifit dans l'ap- 
partement, fous le titre d’inconnu. 
Milord étoit heureufement feul ; il 
le reçut avec politefle , & l’invita 
à profiter du déjeuner qu’on ve- 
noit de fervir. Wills s’exeufa après : 
quoi, interrogé furie motif de fa 
vifite: „Je viens, Milord implorer, 
votre charité en faveur d’un vieil- 
lard courbé fous le faix des ans & 
de l’infortune; prêt à y fuccomber, 
il follicite, avec confiance, votre 
compaffion. — Vous me préfentea 
la, Monfieur, une finguliere re- 
quête: je n’ai point le plaifir de 
vous conçoit re , encore moins 
peut-être celui dont vous me pei* 
gnez la mifére: qui m’alTurera qu’il 
mérite qu’on s’intérefTe à fonfort?— 
Moi , Milord. * II ne doit point 
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être confondu avec ces vils men* 
dians, dont la foule afflige votre 
paflage dans les rues, & qui feignent 
le plus fouvent des peines imagi* 
nairsî 'fes malheurs - font réels. 
— Mais, Monfieur, de grâce, fon 
nom? lui fuis-je connu?— Oui, fans 
- doute, Milord; on le nomme Bel* 
ton. — Belton , s’écria-t-il en reçu* 
lànt; & qu’avez-vous à me dire de 
fa part , Monfieur ? — Que le cœur 
fe refufe au récit des maux dont il 
eft accablé ; qu’ils révoltent l’huma- 
nitéy &' qu’il y auroic même de la 
barbarie à les retracer., : Il traîne 
dès jours? déteftés» dans un lieu dé- 
• goûtant & terrible, même pour le 
défefpoir. Epuifé par le befoin, 
décoré par ia maladie, fon corps 
offre à : pèine encore quelques tra- 
ces effrayantes de Thumiàtiité précç 
à: d’éteindre. Sa fille 9 hélas! fa 
fille trop chérie* partage tous les 
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maux de fon pere expirant : ce n’eft 
plu* un pbjet de defir , , ç’eft la vifti- 
me de l'indigence & du malheur ; 
pâle , décharnée , Je tombeau. s'ou- 
vre pour eile , la mifere l’y préci- 
pite y déjà fa mere y a fuçcombé. 
Cependant , oh L Milord * votre 
■ cœur^ eft-U inaçceflible à la çom- 
pafllon ? C*eft en leur nom que je 
vous implore ; fi le reflentimenit 
vous anime encore contre ce perè 
infortuné, vençz 5 çontemplçr vos 
i victimes, vous: ne £éfifterez point 
à ce fpeéacle affreux,.;, .Soyèz ju£- 
i enfin, Milord, f T . qu’une, a&ioii 
généreufe lui ? faffe perdre jufqu’ap 
fou venir :de$ maux dont vous fûtes - 
la. çapfe * §c pujlfiez-vous aiufi les 
•wfeli&J -Wi lori f.p uif 

Jfe ççttp /réparation nécefiaire , vous 
dérober aux rçuiords qui doivent: 
Vous déchirer. Mais qui ête$- 
. .Wut p Monffeur i de quel droit 

F 2 
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ofez-vous me donner de pareilles 
leçons?—* Un homme. * .Ce titre 
fuflit , je penfe, pour autorifér ma 
démarche; l’humanité m’en faifoit 
un devoir, la compalüon m’y in- 
Vitoit. Ces fentimens ne font qu’afc 
Foupis dans votre ame,' Milord ; ils 
ne peuvent être éteints ; non , il 
n’eft point de cœur affeZ -barbare 
pour réfifter aux horreurs dont je 
viens d’être témoin. ,, 

„ Vous vous trompez, Mon- 
fieur, répliqua le Lord en grima- 
çant, & prenant une prife de ta- 
bac; vous vous trompez; j’ai le 
cœur dur, je vous le protcfte; 
mais -êtes vous informé que ce 
vieux miférable me doit deux cens 
livres? ajoutez les intérêts de qua- 
tre années , & les frais de fon em* 
prifonnement. Monfieur penfe-t-il 
que je doive faire le facrifice de 
cette fomme, d’un argent que j'ai . 

• o î 
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fourni bien comptant ? — N’en 
doutez pas , Milord ! je croirois 
être le plus vil de s hommes fi je 
baJançois un moment. La vie d’un 
malheureux - peut -elle entrer en 
parallèle avec un fi foible facrifi- 
ce ? S’il fuccombe , que deviendra 
fa fille infortunée? Elle le fuivra; 
oui , elle ne pourra jamais lui fur- 
vivre. — Non , non , elle n’en 
mourra pas , elle fera tout au plus 
dans l’heureufe contrainte de re- 


venir à mol — Point du tout, Mi- 
lord ; fi elle eût été allez lâche pour 
s’y foumettre, elle fe feroit épar- 
gné trois ans de mifere, & la dette 
feroit acquitée. — Elle l’auroic 
pu , fans doute , mais il n’eft plus 
tems. Je foupçonne même que 
vous venez ici m’éprouver, & me 
faire des propofnions de fa part^ 
mais aflurez-la qu’elles ne font 


plus de faifon. — Quoi , Milord 
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de quel fafâme emploi • ôfez-vdU$ 
fbüpçonner un homme qui vous 
èft iuctuinu ? Vbus pardis-je fait: 

' pour marchander ; ici l*hdhheur & 
firinocencè de cette fille infortu- 
née?^ je n’en fuis pas fur, fatal 
mais cela eft tout au tnôiès ^vrai? 
femblable. Au réfie filaDemdifelftî 
fé iivroit fans répugnance ; fi 'W 
çceur entroit pour quelque chofe 
dans le marché; je ne fais pas juf- 
qu*à quel point je ferois tenté. La 
friponne a été jolie ; mais'trés-jolîe. 
IL- Cette raillerie infolente , Mi- 
lord, eft lin outrage auquel je ne' 
fuis point accoutumé. Votre mai* 
fou eft heurèufement poür vous 
ûn azile que je refpeéte, car votre 
rang, que vous deshonorez, ne 
vous " aiïurerolc pas l’impunité: 
•^ Âhl ah l vous êtes forr Bré- 
teuf, fon Champion ; je ne foüp-* 
çjotmols pas qü’ellê eût déjà fait 
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:dàns le métier des progrès âufïi 
rapides.— Un jour peut-être vous 
apprendrez qui je fuis, Milord, 
idit Wills en fe levant; fâchez du 
.moins que, plus que vous, j’eflime 
l’honneur, & que je n’ai point à 
rougir des crimes , des bafTeïTes 
.dont, je fuis fâché de le dire, vous 
parodiez vous faire un jeu. Au refie. 
Milord, je n’oublierai point les 
circonftances de cette fcene ; & 
je pourrai un jour faifir le lieu & 
le tems de vous répondre de ma- 
niéré, qu’à votre tour, vous con- 
noîtrez la fupéiiorité d’un brave 
homme, qui repouffe l’infulte, fur 
un lâche qui la fait. ” Ce fut ainfi 
qu’il prit congé. Milord le vit par- 
tir avec plaifir: fa vifite étoit im- 
portune ; fes reproches étoient 
embarraffans. La liberté choquan- 
te de fes propos avoient décon- 
certé fa Grandeur. 

F 4 
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Wills ne s’étoit réellement point 
attendu à cette réception; il en 
étoit confondu. Ce qui redoubloic 
encore fon chagrin , c’étoit la 
cruelle néceffité d’affliger, par le 
récit des nouvelles infultes de Mi- 
lord Cotswold, le cœur du trop 
malheureux Belton. 11 étoit déjà 
à la porte de la prifon , incertain 
encore du parti qu'il prendroit ; 
enfin , convaincu qu’il faudroit 
tôt ou tard leur apprendre le ré- 
fultat de fon entretien, &, qu’a- 
près tout, l’incertitude ajouteroit à 
leurs tourmens, il entra. Le pere 
& la fille l’attendoient avec impa- 
tience, également partagés entre la 
crainte & l’efpérance. Wills por- 
toit, malgré lui, fur fon vifage 
l’empreinte du chagrin & de l’in- 
dignation, Après les premiers 
complimens , Belton s’empreffa 
de lui demander s’il avoit vu le 


s 
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Lord. „ — Je lis dans vos yeux 
que vous lui avez parlé, & qu’il 
vous a mal reçu. — Hélas! vous ne 
devinez que trop jufte; ileft inexo- 
rable. — Ah ! je l’ai prévu ; fon 
cœur eft inaccefîible à la pitié. Il 
ne me refte plus qu’à fupporter 
mon malheur avec fermeté; j’ap- 
prends depuis long-tems à fouf- 
frir; c’eft une leçon bien dure. 
Moniteur Wills. Accordez de grâ- 
ce à la curiofîté d’un’ vieillard le 
récit de qui s’eft pafle. Wills lui 
fit en abrégé le tableau de la fce- 
ne , en omettant toutefois les 
plus aggravantes. Belton gardoit 
le filence ; Sophie fondoit en pleurs. 
„0h ciel! s’écria-t-elle, partagés 
entre l’honneur & mon pere , faut 
il payer de ma honte fa liberté. 
— Plutôt ma mort ! elle n’eft pas 
éloignée, répliqua ce malheureux 
pere. Je laifferai au ciel le foin de 


Digitized by Google 



I 


• ■ a vv-:- v v- • : ■ . - ■ 

30 Lectures 


, • . ; ' r ” ' 

protéger ta vertu, & de récom- 
penfer votre bienfaifance , Mou- 
iîeor. „ ;■ . . , 

■ Avilis n’épargna rien pour leur 
rendre l’efpérancej il les afliira dé 
nouveau que de meilleurs jours leur 
étoient rèfervés. 


m y. , 

L’efpérance eft .une menteufe 
qui flatte & réduit les malheureux» 
t’eft une coquette donc ils épïou- 
yeht chaque jour les perfidies, & 
qui n’en captive pas moins leur 
confiance. Âinfi , Belton &• fa fil- 
le, contre qui la raifon & les pro- 
babilités fembloient fe réunir, nè 
pouvoient. fe refufér au plaifir é’en- 
yifager un avenir plus heureux, 
tel que le promettoit leur confôlâ- 
teur. Combien on fe plaît dans là 
compagnie d*un homme qui flatte 
ayéc complaifance nos defirs & nos 
projets ! Wills, réfolù dé coricou- 

rir lui-même à. ïa : révolution qu’il 

c * ^ 
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annonçoit , appuyoit fortement luf 
fes promettes , 6c préparoit ainfî 
l’ame de Belton à un événement -, 
dont la nouvelle trop fubite nfe 
pouvoit qu’être dangereufe Quel- 
qu’impofiible que parut la chofe, 
elle ne laitta pas d’adoucir pour uh 
moment leur chagrin; ils pretteretït 
Wills de partager le frugal repas 
que Sophie vénolt d’apprêter ; Il 
y confentit. Gomme il prenoit 
congé après dîner: ,,Eh bien! Mon- 
sieur, dit Belton, aurons nous lé 
bonheur de vous revoir? Ce lieu, 

. je l’avoue, n’a rien que d’effrayant, 
mais vous pourrez vous y atcoü- 
tumer. — Je ne crois pas que vous 
d’habitiefc encore long-tems.,, 

< Sorti de là prifon , Wills entra 
vdatis le premier caffè ; il demanda 
les papiers publics; il pOûfcoufdt 
'là lifte de ceux qui faifoiefit an- 
noncer qtfils prétoieht de l’argent 
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à médiocre intérêt. Il en choifit 
trois ou quatre. Le premier à. qui 
il fe préfenta agréa fes furetés » 
.mais il exigeoit d’énormes intérêts; 
il en vit d’autres, *& ce fut la mê- 
me chofe. t, — Ces fripons, dit- 
il, fourni fient aux malheureux des 
reflources ruineufes, & vivent de 
leurs dépouilles. Qu’il eft dur 
d’être contraint de s’adrefler à 
eux !„ Malheureufement il en ren- 
contra un qui fous un air de can- 
deur & d’honnêteté, cachoit une 
ame pour le moins aufli avide que 
celle de fes autres confrères. Wills 
demanda quatre cens livres , on les 
lui compta fur l’hypotêque de fes 
biens; mais les droits de courtage, 
la prime & les autres frais acqoités, 
il reçut un peu plus de trois cens 
cinquante livres. 

Muni de cet argent , il vole chez 
le procureur chargé du billet de 
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Belton ; il lui demande s’il ne fere 
pas le Lord Cotswold dans cette 
affaire.,, — Oui, Monfieur. —Avez- 
vous le billet de fon débiteur ? 
— Oui!— Je vous en apporte le 
montant: votre décharge, s’il vous 
plaît, il faut qu’il foit libre aujour- 
d’hui. — Savez-vous, répliqua le 
digne fuppôt de Thémis, que la 
fomme principale fe monte à deux 
cens livres , qu’il y a cinq ans d’ar- 
rérages, ce qui fait cinquante li. 
vres ? ajoutez vingt livres pour les 
frais. .. . Somme totale, deux cens 

foixante & dix livres. Votre 

décharge, Monfieur, je paye — 
Dites-moi, Monfieur. êtes vous 

parent à M. Belton ? Non ! ....* 

& d’ailleurs que vous importe ? 

Oui, certes, cela m’intérefle. 

Milord fera charmé de coftnoître 
la perfonne qui acquitte le billet. 
11 prétend que M. Belton n’a ni 

F 7 
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amis ni parens; qu’il a été élevé 
paf charité dans la maifofa de fon 
perfe; que par corifequent il doit 

cfôupir eti prifon. Cela fait en 

vérité l’éloge de fon cœur. Mais 
il n’aura point la fatisfaétion de me 
Connoître : M. Belton ignore lui- 
même ce qui fe pafle. — Tout de 
bon ! cela eft admirable. Peut- 

être fa fille. Alte-là, Monfieur» 

gardez-vous de vous - oublier en 
parlant de cette jeune perfonnè. 
Allons * dépêchons , écrivons vo- 
tre décharge: principal, frais, in- 
térêts, je payé tout* Si vous re- 
fufez.-^Non , non, Moniteur -, 
ce n’eft pas moti intention!— — 11 
faut de plus une quittance de la 
main de Milord, & dans les for- 
mes requîtes ~-Il •tfdfè pas nécef- 
fetee. J e veux l’avoir î vGüs me 

donnerez àüfli un reçu de cet ar- 
gent Y & ce reçu, promcttee-moi 

\ - 
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de lé faire tel que je l’exigerai. 
— - Bien , Moniteur , vous l’aurez.,, 
Wills n’eut pas plutôt reçu la 
décharge qu’il vola æla prifon, Il 
avoit préparé Sophie & fon pere 
à cette vifite par un billet qu’il 
leur avoit écrit le matifi; il les in- 
vitôit à dîner avec lui dans une au- 
berge dont il leur donnoit le nom. 
Cécoit üiimy Itère pour eux; per- 
fuadés que Wills ne pouvoit les 
tromper , ils s’attendoient à quel- 
que chofè d’extraordinâirè, fans 
prévoir néanmoins ce que ce pou- 
voit être. Wills remit la déchar- 
ge au Geôlier, paya fes droits*, 
courût à l’endroit où il étoit im- 
patiemment attendu. „ — - Ëh bien! 
Jlonfiéür Beltôn , àvéz-yôûs reçu 
mon billet t — Oui, Monfieur., 
mfcis/ qu’efi dôtë-jé cfôiré î — 
Rien h s éft plus Vrài^ vous êtes 1J- 
T>re. * fÿ âvôià trôp d’intérêt po'dr 
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ne pas en hâter le moment. Al- 
lons, une voiture nous attend à la 
porte , nous irons prendre enfembîe 
un bon dîner. — Je n’hëfite point 
à vous croiré'j vous ne voudriez 
pas me. donner une faufle joie. Je 
vous fuis. „ Sophie alloit après eux 
gardant un profond filence. Quand 
enfin elle eut vu fon pere hors du 
feuil de cette funefte maifon,donc 
la mort feuîe lui paroifloit devoir 
le délivrer , des pleurs de joie inon- 
dèrent fes joues, elle étoit tranf- 
portée. Wills les fit monter dans 
la voiture , qui les conduifit à quel- 
que diftance de la Ville dans une 
auberge où ils étoient ' attendus. 
Pendant quelque tems on garda de 
part & d’autre un profond filence, 
fuite naturelle de l’étonnement. 
Le bon vieillard s’écria enfin . ,, j’ai 
peiné , hélas ! à en croiré mes 
fçns; ceci renferme un myftére 
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que M. Wills feul peut éclair- 
cir.— Je ne vous fatisferai qu’après 
dîner. — A la bonne heure, mais 
ce tems paroîtra bien long à mon 
impatience . 99 

Le dîner fini, Wills faifit l’in 
fiant de rendre à M. Belcon Ton 
billet , & le convainquit ainü qu’il 
étoit réellement libre. On tente- 
roit envain d’exprimer l’excès de 
leur joie. Le vieillard étoit dans 
les bras de fon bienfaiteur, & l’ac- 
cabloit de remercimens $ Sophie 
exprimoit fa reconnoiffance par 
fes pleurs & fon filence. Si la mo- 
deilie le lui eût permis, avec quel 
plaifir elle auroit prodigué à l’hon- 
nête Wills les careffes & les em- 
braffemens dont elle étoit témoin ! 
Elle ne pouvoit fe refufer aux ten- 
dres fentimens que méritoit à tant 
de titres leur généreux libérateur*' 
Si jamais en effet Wills parut ai- 
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ïrt&ble, Ce Fat fans doute dans ce 
bioment glorieux pour loi., où , 
feroblable aux puilTances céleftes, 
il rendoit le repos aux affligés, la 
famé aux malades, & la liberté * 
aux prifonniers. r II ne s’oppofa 
point d’abord aux tendres épanche- 
inens de leur cœur, il y auroit eü 
trop d'affeétetion dans ce procédé* 
mais , craignant l’effet de cette émo- 
tion , fi elle étoit prolongée , il fit 
tomber adi oitement la converfation 
îur un autre fujet. 

Il les conduifit le. îoir dans un 
petit logement propre & commo- 
de qu’il leur avoit fait préparer ,* 
âprès leur avoir promis de revenir 
le lendemain, il les laifla dans l’é- 
tonnement d’une révolution aufli 
agréable qu’imprévue, & dont fis 
fentoient trop le prix, pour n’êcre 
pas juftement pénécrés de toute 
l’étendue de leurs obligations. 
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Wills, comme il l’avoit promis* 
leur apporta la quittance de Lord 
Cotswold. La pudeur & le plaifit* 
colorèrent les joues dé Sophie à fa 
vue; 11 rendoit jufticè à fes char- 
îfce*> mais la tranquilité de fon cœu t 
n’en fut point altérée. Belton le re- 
gardoit comme fon fils. Il étoit 
parfaitement rétabli; r Ils confufe 
terent enfemble furies moyens qu’il 
prendroic pour fubvenir à fa fubfi- 
flance & à celle de fa fille. Divers 
projets propofés parurent inprati- 
qnables: au refte, il avqit le tems 
d’y réfléchir j le loyer de l’appar- 
tement qu’il occupoic étoit payé 
pour un mois. Il réfolut enfin 
d- écrire à uti de fes pârens qui jouil> 
foit d’une fortune confidérable dans 
line Province éloignée de l’Angle- 
terre, & de lui offrir fe$ ferviceS 
fcn qualité cflntendaOt. 

; Wills approuvant Ce projet re- 
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mit au vieillard un billet de trente 
livres pour fes befoins, jufqu’à ce 
qu’il eût reçu une réponfe. Il les 
quitta très-fatisfait , après leur avoir, 
néanmoins, recommandé exprefle- 
ment le fecrét fur ce qui Vétoit 
paffé. 


Les avantages de ia Médiocrité . 

; 

i . . 

Je fuis né dans les Gaules, d'une 
famille aflez médiocre , & de pa- 
rens, qui,- pour tout héritage, ne 
me laiflerent que des exemples de 
vertu à fuivre. Mon pere , par fa 
conduite , étoit parvenu à des em- 
plois qu’il exerça avec beaucoup 
d’honneur, & quiavoient déjà ren- 
du fa fortune aflez brillante, quand 
une longue maladie qui le rendit 


Di 
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très-infirme, l’obligea de les quitter 
dans un âge peu avancé. ' ; 

A peine s’en fut-il défait , qu’une 
banqueroute fubite lui enleva les 
deux tiers de ce qu’il avoit acquis'; 
il ne lui refta pour toute reffource 
qu’un bien de campagne d’un très- 
modique rapport , où il alla vivre» 
ou plutôt languir avec fa petite fa- 
mille , compofée de ma mere » 
de ma fœqr, qui avoit dix-fept 
ans , de moi qui en avois près de 
feize, & qui fortois de mes claf- 
:fes. * ■ 

Ma mere qui avoit une extrême 
tendreffe pour fes enfans, & qui 
les voyoit pauvres , foutint d’abord 
notre malheur avec moins de force 
que mon pere. Toute vertueufe 
qu’elle étoit* fon efprit parut en- 
-tiérement fuccomber fous le coup 
qui venoit de; nous frapper. Dès 
.qu’elle fut à la campagne» la gran-j 
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de économie qu’il fallait y garder < 
pour vivre j Je retranchement co»- 
deuvlte petites délicateffes quel- l 
le hqu$ avoic lailîë prendre , & dont i 
elle nous voyoit privés; le chagrin j 
de voir les enfans devenus fes do- l 
4 *ieftiques, & changés,, pour ainfi I 
«dires* edi; valets de campagne îr en- < 
4n, jç ne fais quelle triftefie muet- i 
f te , & honteufe quelle voyoit en ( 
rBOus* que la mifére peint fur le 1 
.vi£age des honnêtes gens, qu’elle 
4fti&iilie* &qui fait plus : de, peine 
à voir aux perfonnes qui ont - du ; 
dèîiti ment ;i que la douleur la plus : 
déclarée ; tout cela jettoit ma mere • 
.dans une affli&ion dont elle n’étoit 
pas'ïla maîcrefle^ Elle ne pouvoit 
.nous regarder fans plqurer mqn 
■peren^qi Parçtooit, qui nous 
étions ; chef s ? : s’enfuyoit quelque- 
fois à fe§ pleurs * & quelquefois 
«e .pôù^owjfc fon tour s’empêcher 
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de joindre fes larmes aux fiennes. 

Un jour que je revenois fur lç 
foir de cueillir quelques fruits dan* 
un petit verger que nous avions 
je furpris mon pere & ma mere qui 
fe parloient auprès, de notre mai T 
fon, & je les écoutai à la faveur 
d’une haie qui me couvroit. J’en- 
tendis que ma ipere foupiroit , 
que mon pere s’efforçoit de calmer 
fa douleur. , 

t Dans les premiers jours de no- 
tre infortunq . lui difoitrjl f je n’jtf 
point condamné l’excès de votre 
affliftion. Vous vous y êtes, aban- 
donnée; je ne vous ai rien dit*;. $ 
n’eft pas étonnant que laraifon plie 
d’abord fous des certains revers, : 
les mcrovemens , naturels doivent 
avoir leur cours ; mais on fç re trou- 
ve après! cela* on revient - à . fot 
même y on s’appaife* & vous ne 
Vôus appaifez. point. ^ J'ai dévQf 
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ré mes chagrins autant que j'ai 
pu, de peur d'augmenter les vô- 
tres. Pour vous, vous ne me mé- 
nagez point ;vous m'accablez, vous 
me faites mourir, & vous ne vous 
en fouciez pas. J’aime nos enfans 
autant que vous les aimez: j’ai été 
Rufîi fenfible que vous au malheur 
qui leur ôte ce que j'efpérois leur 
laifler. D’ailleurs je fuis infirme, 
fuivant toute apparence vous me 
furvivrez , vous ferez à plaindre , 
vous aurez de la peine à vivre. 
0“ croyez-vous qu’il fe paffe dans 
mon cœur, quand j'envifage tout 
ce que je vous dis-là ? Depuis tren- 
te ans que je vis avec vous dans 
une fi grande union, n'ai-je pas 
appris à m’intérèfler à ce qui vous 
regarde? N'avez-vous pas eu le tems 
de me devenir chere ? Mes cha- 
grins tels qu'ils font ne me fuffifcnt- 
ils pas? , Voulez-vous toujours en 

redoubler 
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redoubler l'amertume? Mes forces 
diminuent tous les jours, la fin de 
ma vie n’elè que trop perfécutée, 
ne contribuez point à la rendre plus ' 
trille. . Vous avez toujours eu de 
la religion; j’efpérois que vous me 
confoleriez, que nous nous confc- 
lerions l'un l'autre : mais tout me 
manque a la fois. Dieu veut ap- 
paremment que je meure environ- 
né de trouble & de défolation, Il 
m’a ôté mes biens, ma famé; & 
vous m otez la fatisfaélion de vous 
voir foumife à fa volonté. C'efl-îà 
le feul bien qui pouvoir me relier - 
la feule paix que mon cceuripoti- : 
voit goûter;- votre vertu me^la : 
promettoit;mais tout m’efl: refufé: * 
Il faut que TaflMion me fuive juf-* ? 
qu’au .tombeau, :& que Dieu rii’é^ 
prouve ,jufqu?au dernier moment f 
de ma.vie.iiïl 0 *00. 1 2 .1 iû.rr.m'u# 
. Je ^entendis; après ces mots > 

G 
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qu’un mélange confus de foupirs 
qui me glacèrent le cœur: enfuite 
ils recommencèrent à fe parler , 
mais très-bas , & comme en fe 
promenant; ce qui me fie perdre 
, ce qu’ils difoienc. J’allois donc 
me retirer , quand mon pere hauf- 
fant un peu plus la voix , m'ar- 
rêta. 

Ne vous embarraflez point de 
nos enfans, dit-il; mon fils a des 
fentimens d’honneur, & fa fœur eft 
née vertueufe : ne fongeons qu’à 
cultiver ces heureufes difpofitions. 
Depuis le malheur qui nous eft ar- 
rivé , j’ai découvert en eux un car- 
ra&ere qui me charme. Ils vous 
ont vu pleurer pour le peu de for- 
tune que nous leur laiderons; il 
m’en ont vu affligé moi-même. Vos 
pleurs & mes chagrins ne font pas 
demeurés fans reconnoiflance : leur 
cœur y a répondu & notre afflidion 
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pour eux a réchauffé leur tendre fie 
pour nous : je l’ai remarqué dans 
tnilîè petites chofes; & je vous 
avoue que cela me donne une gran- 
de îdée d’eux* Mettons à profit 
ces attendriffemensoù notre amour * 
les a mis pour nous. Voici l’inftanc* 
de leur donner des leçons : jamais 
leur cœur n’y fera plus docile. Us 
font infortunés & attendris ; il n’y 
a point de fîtuation plus amie de 
la vertu que celle où ils fe trou- 
vent. 

' Mon pere & ma mere , après 
S’être encore entretenus quelque 
tems, rentrèrent dans la maifon; 
je m’y retirois moi-même, quand 
je rencontrai ma fœur qui venoit 
d’un autre côté ; comme elle me 
Vit fort trifte , elle me demanda ce 
que j’avois. Hélas! ma fœur, lui 
répondis-je , la larme à l’œil , fi 
vous faviez la convention que je 

G 2 
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viens d’entendre, entre mon pere 
& ma mere, fur notre chapitre, 
vous feriez aufü affligée que moi; 
je n’écois pas loin d’eux, ils ne me 
voyoient point: ma mere eft tou-r 
jours au défefpoir de nous voir rui- 
nés; elle nous aime trop , nous fe- 
rons la caufe de fa mort: mon pere 
n’oublie rien pour la confoler, & 
je fens bien qu’il auroit befoin de 
confolation -lui-même: vous favez 
qu’il n’a point de fanté: ma mere 
depuis quelque tems efl toujours 
malade : nous les perdrons peut- 
être tous deux, ma foeur, ils ne 
peuvent pas y réfiller; &où en fe- 
rions-nous après ? Que ferions-nous 
au monde s’ils n’y étoient plus? 
De quel côté nous tourner ? Qui 
<eû-ce qui nous aimera autant qu’ils 
nous aiment? E£l-ce que nous pour- 
rions vivre fans les voir y nous qui 
n’avons qu’eux, nous quip’aimon& 
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qu’eux? Auffi, ma fœur , je vous 
l’avoue, j’aîmerois mieux mourir 
que de nous voir abandonnés com- 
me nous le ferions. 

' Nous n’y fommes pas encore, 
me répondit-elle avec amitié; (car 
nous étions très-tendrement unis); 
ne vous mettez point des chofes fi 
funeftes dans l’efprit : fur -tout, 
mon frere, n’allez point pleurer 
devant eux; prenez-y-garde , vous 
les chagrineriez encore davantage, 
tâchons au contraire de leur pa- 
roître gais; peut-être que cela 
diminuera l’affliftion où ils font ; 
pùifqu’ils nous aiment tant , ils 
méritent bien que nous faffions 
pour eux tout ce que nous pourrons.- 
Mon pere, qui, au bruit que' 
nous faiiions , s’étoit arrêté fur le 
pas de la porte, s’approcha douce- 
ment dans l’obfcurité, & entendit 
aifément tout ce que nous difions; 

G % 
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fon cœur n’y put tenir, il vint à 
nous pénétré de tendreffe. Ah ! 
mes enfans , que vous êtes aimables. 1 
nous dit-il , en nous ferrant entre 
fes bras , & que vous méritez bien 
vous-mêmes toute l’inquiétude que 
vous m’avez donnée jufqu’ici ! Ve- 
nez, fuivez-moi , ajoutait-il, en 
nous prenant par la main; allons 
dire à votre mere ce que je fais de 
vous: venez lui payer. fes larmes 
je la connois , quel bonheur pour 
elle! quelle récompenfe de fa dou- 
leur, quelle mere eut jamais plus 
de grâces à rendre au Ciel ! 

Mon pere continuoit toujours à 
nous parler, quand il entra avec 
npus dans une falle où étoit ma 
mere qui lifoit. Quittez votre lec- 
ture , lui ditiii, je viens vous ap- 
prendre qu’il n’y a plus d’affliftion 
ni pour vous, ni pour moi. Em- 
brasez vos enfans , jamais pere ni * 
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mere n’en ont eu de plus dignes 
de leur tendrefTt*: ne les plaignez 
plus, réjoui liez- vous; nous nous 
trompions, nous avions du chagrin 
pour eux, & il ne leur eft point 
arrivé de vrai malheur: rien ne 
leur manque, ma chere femme, 
ils ont de la vertu ; je viens d’en 
être convaincu , je les écoutois 
fans qu’ils le fuflent. Votre fille 
difoit tout-à-l’heure à fon frere qui 
pleuroit , que puifque nous les ai- 
mions tant, nous méritions bien 
qu’ils s-efforçaffent d’adoucir nos 
inquiétudes : que dites-vous de ces 
fentimens-là? Y a t-il de richefles 
qui les vaillent? Nos enfans refte- 
ront-ils fi malheureux? Serez-vous 
encore affligé*? Le pourrez-vous? 
N’obtiendront-ils rien? Pour moi 
je me fuis déjà acquitté envers eux, 
mon cœur eft en paix: je fuis con- 
tent, & j’ofe leur répondre qqc 
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vous le ferez suffi; pour de la trif- 
teffe, il n’en eft plus queftion: je 
crois que vous, ni moi n’en fau- 
rions plus avoir apres cela: mais 
ce n’eft pasaffez quedecefler d’être 
îriftes ; nous devons nous croire 
heureux, nous devons l’être, com- 
me nous le fommes effectivement , 
d’avoir des enfâns qui ont le cœur 
lî bon. 

Ma mere, à ce difccrurs, verfa 
encore des larmes; mais ce fut des 
larmes de joie. Oui , s’écria-t-elle 
en nous faifant des carefles aux- 
quelles mon pere joiguoit encore 
les tiennes: oui, mon mari, vous 
avez eu raifon de répondre pour 
moi, je fuis contente. 

Je ne favois où j’étois, pendant 
que ma mere nous parloit ainfi le 
ravinement où je la voyois fes ea- 
refîes , celles , de mon pere avoient 
mis mon cœur dans une fituation 
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qu’on ne peut exprimer; je me 
rappelle feulement que dans tout 
le cours de ma vie je n’ai jamais 1 
fenti de mouvement dont mon ame 
ait été aufll tendrement pénétrée 
qu’elle le fut dans ce moment. 

De ce jour-là finit notre triftefle 
commune. Nous palïâmes fix mois 
dans toute la paix & toute la gaieté 
que peut donner un état où l’oa 
ne defire plus rien. Je me prome- 
nois fquvent avec mon pere, &de • 
tout .ee qui s’offroit à nos yeux, il 
en prenoit occafion de m’inftruire* 

Je ne fais comment il faifoit en 
m’inftruifant : mais je regardois nos 
entretiens comme des heures de 
récréation pour moi; je craignois- 
de les voir finir : il avoit l’art de 
les rendre intéreffans; j*aimois à 
fçntir ce qu’il difoit/. Ma jeuneffe , 

& ' ma vivacité qui pouvoient me 

dcg<wtç{ tjç ce qui écoitferieux & 
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raifonnable , comme pour l’ordi- 
naire elles en dégoûtent les jeunes 
gens, ne contribuoient, avec lui, 
qu’à me rendre plus attentif à tous 
fes difcours: j’en valois mieux en- 
tre fes mains d’être jeune & vif, 
parce que j’en avois plus d’ardeur 
pour le plaifir, & que ce plaifiry 
il avoit fu faire enforte que je le 
mille à m’entretenir avec lui. 

Un jour que nous nous prome- 
• nions, comme de coutume, nous 
vîmes palier un Seigneur extrême- 
ment âgé , qui fe promeooit com- 
me nous allez près de fon château; 
il avoit l’air trille , abattu , & revoit 
profondément. D’où vient donc 
que ce Seigneur eft ici , dis-je , en 
le voyant ? Il me femble ne l’avoir 
jamais vu à la campagne; G’eft qu’il 
a eu ordre de fe retirer de. la Cour, ■ 
me dit mon perei pourquoi 

cela? —Oh! pourquoi? pour n’a- 
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voir pas eu l’adrefle de fe mainte- 
nir dans la faveur, pour n’avoir 
pas eu une intrigue fupérieure à 
celle de fes ennemis, pour n’avoir 
pas perdu lui-même ceux qui l’ont 
perdu; car, ordinairement, voilà 
les crimes de ces fameux difgra- 

ciés.*— Mais, mon pere vous 

m’étonnez: les moyens de fe main- 
tenir en faveur me paroiffent bien 
étranges ; c’eft donc un coupe-gor- 
ge que la Cour des Princes ? Eh ! 
comment d’honnêtes gens peuvent- 
ils s’accommoder de cette faveur?— . 
Je n’en fais rien, tout ce que je 
puis dire, c’eft que les ambitieux 
s’en accommodent. — Surcepied- 
là, quand on dit d’un homme qu’il 
eft ambitieux, on en dit bien du 
mal; mais ne. pourroit-on pas 
s’exempter de la néceflité de nuire 
aux autres? Il n’y auroit qu’à ne 
fe point faire des ennemis.— Cela 
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ne ferviroit de rien, car dans ce 
pays -là les ennemis fe font d’eux- 
irêmes. Avez-vous du crédit , 
êtes-vous en place? Vous voila 
brouillé fans rémiflion, avec je ne 
fais combien de gens à qui pour- 
tant vous rendez fervice. — Eh î quel 
mal peut-on vouloir à un homme 
qui oblige? —On lui veut du mal 
de ce qu’il eft en état d’obliger, 
de ce qu’on a befoin d’être fon ami ; 
au lieu qu’on voudroit que ce fût 
lui qui eut befoin d’être le nôtre, 
— Eh ! de quelle maniéré faut -il 
donc fe comporter avec des gens li 
médians? — Hélas! mon fils, me 
répondit -il, il faut être méchant 
foi-même; encore eft-il bien diffici- 
le de l’être avec fuccès : car il s’agit 
d’avoir une méchanceté habile, qui 
perde finement vos ennemis, fans 
qu’ils voient comment vous vous y 
prenez; fouvcnt même eft-il néccf» 
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faire que ceux que vous employez 
pour les perdre, ne s’apperçoivent 
pas de votre deffein. Sais-tu bien 
qu’à la Cour, c’eft le chef-d’œuvre 
de l’efprit humain que cette méchant 
ceté-là? On dit de celui qui y par- 
vient , voilà un habile homme , voi- 
là un homme de tête ; il a culbuté 
fes ennemis,* il a fu écarter tout 
ce qui lui faifoit ombrage; il faut 
avoir bien de refprit pour fe tirer 
d’affaire comme il a fait. — Mais * 
mon pere , parmi des perfonnes 
comme nous , quelqu’un qui refiem- 
bleroit à cet habile homme-là, nous 
dirions de lui que c’eft un fourbe, 
un perfide, un homme fans confi- 
dence & fans honneur, un hom- 
me qui ne vaut rien. Bon, me 
dit mon pere, en riant: tu fais là 
une plaifante comparaifon. Eh ! 
qu’eft-ce que c’eft que des gens 
comme nous? Il appartient bien à. 
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des hommes d'un état médiocre 
d’avoir le privilège d’être fourbes 
ou perfides avec gloire! Ne voilà- 
tril pas de beaux intérêts que les 
nôtres, pour mériter qu’on hono- 
re du nom d’habileté les perfidies 
que nousemployerions; pour avan- 
cer nos affaires , pour ruiner celles 
de nos femblabies? Oh! mon fils, 
ce n’eft pas-là l’efprit du monde* 
tu vois les chofes comme elles font, 
toi , tu as les yeux trop fains ; mais 
fi un peu d’extravagance humaine 
s’emparoitmalhcureufement de ton 
cerveau , égaroit ta raifon , & mi- 
tigeoit tes principes de vertu , tu 
penferois bien d’une autre maniéré. 
Sachez, mon fils, que ce qu’on ap- 
pelle noirceur de cara&ere , mé- 
chanceté fine , fcé'érateffe de cœur, 
iniquité de toute efpêce, porte tou- 
jours fonnom naturel, & ne chan- 
ge jamais pour des gens comme 
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nous. Parmi nous un fourbe eft 
un fourbe, un méchant eft un mé- 
chant ; à notre égard on explique 
les chofes à la lettre, on les prend 
pour ce qu’elles font : nos polies 
font fi petits, nos intérêts de fi 
peu de valeur, que nous ne pou- 
vons en impofer à perfonne: Je 
moyen qu’on fe trompât fur notre 
chapitre! nous ne fommes revêtus 
de rien qui foit refpeâable pour 
les autres hommes, de rien qui 
étourdifle, qui fubjugue leur ima- 
gination en notre faveur, & qui 
nous couvre, pour ainfi dire: nous 
fommes tous nuds, nous n’avons 
que des haillons qui ne font pas 
graciables , qui font qu’on nous 
juge fans miféricorde , & comme 
nous le méritons : de forte que nous 
avons beau être faux, fouples, mé- 
dians avec toute l’indulirie du mon- 
de; toute cette induftrie , toute 
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cette fouplefle nous tourne à mal, ( 
& ne fait qu’ajouter de nouveaux 1 
traits de laideur à notre indignité ( 
( comme cela eft jufte) : en un mot, , 
chez nous tout cela eft mifére d’ef- , 
prit & de cœur, plus ou moins . 
odieufe, fuivant quelle eft plus ou ( 
moins rufée. . ^ j 

Mais quand on eft environné ( 
d’honneurs , qu’on eft revêtu de ( 
dignités, de grands emplois, oh! } 
pour lors, mon enfant, les chofes } 
prennent une nouvelle face* cela j 
jette un fard fur notre mifére dont , 
je viens de parler, qui en corrige , ( 

en embellit même les difformités* 
pour lors foyez méchant & vous 
brillerez : nuifez à vos rivaux * 
trouvez le fecret de les accabler, 
ce ne fera -là qu’un triomphe glo- 
rieux de votre habileté fur la leur: ; 
foyez toute fraude & toute im- 
pofture * ce ne fera rien que poli? 


i 
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tique , que manège admirable. 
Vous êtes dans l’éjévation, & à 
caufe de cela les hommes qui font 
vains , & qui voudroienc bien être 
où vous êtes, vous regardent avec 
autant d’égards qu’ils croiroient 
en mériter, s’ils étoient en votre 
place. En refpettant vos honneurs, 
c’efl: l’objet de leurs defirs qu’ils 
careflent ; leur vanité, faute de 
mieux, prend plaifîr à confîdérer 
votre importance , celle des af- 
faires que vous maniez, des rela- 
tions que vous avez , l’étendue 
d’efprit dont vous avez befoin, & 
la beauté du myftere ou des ftra- 
tagêmes qui font nécefTaires dans 
toutes vos attions, quelles qu’elles 
foient , fufTent-elles indignes , n’im- 
porte; quelquefois même y ga- 
gnent-elles de l’étre, elles en pa- 
roiflent déplus grands coups; on 
s’imagine qu’elles partent d’une 
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nécefli té grave & politique , & cela 
leur donne un, air de majefté. Le 
fuccès qu’elles ont, le fracas qui 
s’enfuie, la ruine de celui-là qu’el- 
les apportent, les convertit en 
faits iiluftres , en aventures nota- 
bles, qu’on eft charmé de fa voir, 
& qu’on eft tout glorieux de ra- 
conter. Ce que je te dis -là n’eft 
pas encore . aflez ; car non -feule- 
ment les a&ions de cette nature fe 
fauvent du mépris qu’elles méri- 
tent , mais on femble les exiger 
de celui qui eft en place , & s’il 
demeure oifif, on ne l’eftime pas 
beaucoup ; c’eft un homme de peu 
de valeur, qui ne donne point de 
fpe<ftacle,& qui languit dans la car- 
rière. 

Voilà , mon enfant , pourquoi 
dans les grandes fituations l’iniqui- 
té la plus déliée fait tant d’hon- 
neur, pendant qu’il eft fi honteux 
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à des gens comme nous, de n’étre 
pas irréprochables dans la conduite 
de leur vie. Mais au bout du comp- 
te,. qu’en dis-tu? Notre lot n’eft- 
il pas incomparablement meilleur 
que celui de Tes perfonnes-là ? 
Leur grandeur a beau nous mafquer 
leurs aftioris , ils ont beau n’étre 
appellés qu’habiles, quand ils font 
méchans , fi c’eft un bénéfice pour 
eux , ils en paient les charges. Tu 
ne faurois croire ce que c’eft que 
leur . vie: quand j’y fonge je ne 
comprens rien à eux, ni à la paf- 
lion qu’ils ont pour le rang , pour 
Je crédit, pour les honneurs; car 
cette pafllon-là fuppofe des cœurs 
Orgueilleux, avides de gloire, fu- 
rieux de vanité : cependant ces 
gens fi fuperbes & fi vains ont la 
force de fléchir fous mille oppro- 
bres qù’il leur faut fou vent efluyer. 
Le droit d’être fiers & de primer; 
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fur les autres, ils ne Pacquierent, 
ils ne > le confervenc , ils ne le ci- 
mentent, qu’au moyen d’une infi- 
nité d’humiliations , dont ils veu- 
lent bien avaler l’amertume. Quel 
mifé râble orgueil ! aufli fe fent-il 
prefque toujours de la lâcheté qui 
le fait fubfifter; aulïi n’eft-il bon 
qu’à donner la comédie aux gens 
raifonnables qui le voient. 

. J’écoutois avec attention mon 
pere, pendant qu’il parloit ainfi, 
& je me fouviens qu’en vérité j’a- 
vois pitié de ceux dont il me peig- 
noit le fort. Je jettois de tems- 
en-tems les yeux fur ce Seigneur 
dont j’ai parlé, & qui fe prOme- 
noit encore afi ez près de nous, 
& je le voyois toujours enfeve- 
li daDs . une rêverie mélancoli- 
que* 

Il me paroît que tu t’intérefles 
au chagrin de celui que tu regardes, 

t x 
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me dit mon pere; il eft vrai lui 
dis-je, il me femble qu’il fouffre. 

Je le connoîs, reprit mon pere; 
il a l’ame d’un honnête homme, il 
eft né obligeant, l’on a toujours 
dit du bien de lui : je fuis perfuadé 
qu’il n’eft tombé que faute d'avoir 
cette méchanceté ardente, par la-? 
quelle on vient à bout de le dé- 
fendre de fes ennemis ,• & de les 
ïurprendre. Sur ce pied -là, ré- 
pondis-je, il fe confolera bientôt 
de fa chute ; un honnête homme 
ne fauroit long-tems regretter un 
état incompatible avec fa bonté ua-? 
turelle. Hélas! mon enfant, re- 
prit-il, je fuisfûr que ce Seigneur 
ne le regrette que trop, cet état, 
ou il n’eft plus. Son coeur n’y a 
pas fait naufrage, ,il y eft rçfté bon 
ôc généreux : mais l’habitude des 
honneurs pent lui avoir gâté l’ef- 
prit J il regretté ce fracas dans les 
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quel il vivoit, ce mouvement que 
tant de monde fe donnoit pour al- 
ler à lui; il regrette fes flatteurs 
dont il fe mocquoit, mais qui re- 
gardoient comme un bonheur de 
fe le rendre favorable ; il ne voit 
plus ces airs timides & rampans , 
qui divertiffoîent fa vanité ; il ne ; 
fait plus la deftinée deperfonne; I 
fes amis n’ont plus tant d’intérêt \ 
à le ménager ; il foupire après cet- < 
te place qu’il tenoit dans l’efprit 
des autres, après ce refpeft crain- < 
tif qu’il aimoit à infpirer, quoi- 1 
qu’il fe plût à le diffiper par de* f 
procédés obligeans , enfin après 
mille fantômes pareils , fans lef- i 
quels ils ne peut vivre, & qui [ 
font devenus la nourriture necef- t 
faire d’un efprit empoifonné d’am- ! 
bitioh. ; • « — ; 

La nuit qui s’approchoît pen- t 
dant que nous nous entretenions 1 
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mon pere & moi , nous fit repren- 
dre le chemin de la maifon. 

En nous retirant , nous rencon- 
trâmes un laboureur qui revenoit 
de fon travail, & qui chantoit de 
toute fa force. Voici un homme 
qui a le cœur bien gai, dis -je à 
mon pere. 11 y a de bonnes raifons 
pour cela, me répondit -il; c’eft 
que la terre avoit befoin de pluie 
& qu’il a plu. • 

Je ne pus m’empécher de rire 
du ton férieux dont mon pere me 
tint ce difcours. Le courtifan dif- 
gracié, qui fe promenoir totit-à- 
l’heure, a vu pleuvoir aufli , repris- 
je ; mais fon efprit n’en a pas reçu 
de foulagement. Tu me fais là une 
belle comparoifon ,me dit-il , d’un 
laboureur à un courtifan. Le teins 
qu’il fait eft excellent pour la ter- 
re : Eh bien ! le courtifan , quel 
avantage en peut-il efpérçr? Que 
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lès greniers en feront plus pleins ( 
de biens; qu’il en aura plus abon- 
damment de quoi vivre: cela eft r 
vrai; mais fa vanité de quoi vivra- j 
t-elle? Ses befoins font pour le 
moins aufli preflans que s’ils étoient j. 
raifonnables , & la pluie, ni le fo- 
leil ne peuvent rien pour eux ; au a 
. lieu qu’ils peuvent pour les befoins 
de ce laboureur , qui ne veut que t 
vivre , & qui voit que fon champ , ( 

dont il vit, en profitera davantage. ( 
Ainfi tu comprens bien qu’il a rai- 5 
fon d’étre gai , puifqu’il eil prefque 
fur d’avoir ce qu’il fouhaite. Ne' 
le trouyes-tu pas heureux , d’être lî 
borné dans fes defirs? Qu’en dis- , 
tu?> Que les hommes foienc bons 
ou méchans, qu’ils fe trahiflent à.' 
la Cour ou à la Ville , qu’un Minif- 
tre.fupeTbe les rebute^ou les favô-;; 
rlfe,7 qu’ils courent après de ^grands L 
emplois* jqu’ds lès:, manquent ou; 

• qa’üs 
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» 

qu’ils les perdent, tout cela n’eft 
point de la connoiflance du labou- 
reur; c’efl un état de trouble & de 
mifere que fa condition lui épargne» 
Il pleut à propos; cela lui fuffit, le 
bon homme fe couche content , fe 
leve de même, reprend fon travail 
avec plaifir & meurt enfin aufli 
tranquillement qu’il a vécu ; car 
une vie paffée dans le repos a cela 
d’heureux, qu’elle eft douce pen- 
dant qu’on en jouit , & qu'on ne 
s’y trouve point attaché quand on 
la quitte. . 

: Nous arrivâmes à la maifon en 
nous entretenant ainfi: nous trou- 
vâmes ma mere un peu indifpofée. 
Le lendemain fon indifpofition aug- 
menta, la fievre la prit; & quelques 
jours après elle mourut. . . 
j Je paiTe la douleur que je reflen- 
tisàfa mort,& l’affli&ion où tom- 
ba mon pere, qui ne put fe con- 
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foler; elle mourut en lui ferrant la 
main , pendant que noua fondions 
en larmes aux pieds du lit y ma Cœur 
& moi. .'! • ;:•) -, 

Ce ne fut que pleurs & que gé- 
mifietnens dans notre maifon pen- 
dant un mois; âufli fimes-nous une 
perte irréparablei Quelle union 
entr’elle &mon perei Que de ten- 
drefle elle avoit pour fes enfans! je 
ne me fouvienspas dé Favoix jamais 
regardée comme une perfdnne qui 
avoit de l’autorité fur moi: je ne 
lui ai jamais obéi parce quelle étoit 
la raaîtreiTe , & que jé dépendois 
d’elle; c’étoit i’amour que j’avois 
pour elle qui me foumettoit tou- 
jours au fien. Quand elle me di- 
foit quqlquq chofe* je connoiffois 
fenfibiemenrque c’étôit pour: mon,; 
bienj je^voyoîs que é’é toit Ion 
coeur qui me parloit;, elle fàvoât 
^énétrér Je mien de cette vérité-là,’ 

JL i. 
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elle s’y prenoit pour cela d’une ma- 
niéré qui étoit proportionnée à mon 
intelligence , & que fon amour 
pour moi m’enfeignoit fans doute; 
car je le comprenois parfaitement 
tout jeune que j*étois,& je recevois 
la leçon avec le trait de tendrefle 
qui me la donnoit; de forte que 
mon cœur étoit reconnoifîant auf- 
iltôt qu’inftruit, & que le plaifir 
que j’avois en lui obéiffant , m’af- 
fe&ionnoit bientôt à fes leçons mê- 
mes* 

Si quelquefois je n’obfervois 
pas exa&ement ce qu’elle fouhakoic 
de moi , je ne la voyois point irri- 
tée; je n’efluyois aucun emporte* 
ment , aucun reproche dur & me- 
naçant, point de ces impatiences, 
de ces vivacités de tempérament, 
qui entrent de moitié dans les cor- 
reélions* ordinaires, & qui les ren- 
dent pernicieufes par le mauvais 

H 2 
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exemple qu’elles y mêlent. Non, 
ma mere ne tomboic pas dans ces 
fautes -là, & ne me donnoit pas 
de nouveaux défauts, en me repre- 
nant de ceux que j’avois, je ne lui 
voyois pas même un air févere; je 
ne -la retrouvois pas d’un accès 
moins affé : elle étoit feulement 
plus trifte;' elle me difoit douce- 
ment que je l’affligeois, & me ca- 
refloit même en me montrant fon 
affli&ion : c’étoit là mon châti- 
ment ; aufïi je n’y tenois pas. Un 
jeune homme né avec un cœur un 
peu fenfible ne fauroit réfifter à de 
pareilles maniérés. Je pleurois de 
tout mon cœur, je lui promettais 
en l’embrafTant de ne lui plus don- 
ner le moindre fujet de chagrin , & 
je tenois parole ; je me ferois mê- 
« me fait un fcrupule de la tromper, 
quand je l’aurois pu: ce mélange 
de bonté & de plaintes, cette 
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douleur attendriflante qu’elle me 
témoignoit, quand je faifois mal, 
me fuivoit par -tout; c’ étoic une 
fcene que je ne pouvois me réfou- 
dre à voir recommencer j Ton cœur 
que je ne perdois jamais de vue , 
tenoit le mien en refpect, je n’au- 
rois pas goûté le plaifir de la voir 
contente de moi, & fi je m’étois 
dit intérieurement qu’elle ne dévoie 
pas l*être, je me ferois reproché 
fon erreur. 

La mort me la ravit dans le tems 
où j’avois le plus befoia G’elle. 
J’entrois dans un âge fujet à des 
égaremens que je ne connoiiïbis 
pas encore, & où ce tendre égard 
que j’avois pour elle m’auroit été 
plus profitable que jamais. 

Mon pere ne peut furvivre long- 
tems à fa perte : fa fanté qui étoit 
déjà très-mauvaife, s’altéra encore 
davantage ; plufieurs infirmités 
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l’attaquèrent à la fois ; il n'agiffoic 
plus, & bientôt il fut réduit à gar- 
der le lit : il ne vécut qu’un an dans 
ce trille état, & il mourut entre 
mes bras , pendant qae ma fœur 
étoit abfente pour des affaires do- 
meftiques. 

Mon fils, me dit-il, un moment 
avant que d’expirer, vous- avez 
perdu votre mere, vous allez me 
perdre, & je vous vois au défef- 
poir ; mais vous n’y ferez pas tou- 
jours, le tems confole de tout. Je 
vais répondre de mes aftions â 
celui qui m’a donné la vie; vous 
lui répondrez un jour des vôtres, 
fongez-y; au défaut des biens que 
je ne puis vous laiffe^mon amour 
vous laifle cette penfée ; ne la perdez 
point, vous y trouverez tous les 
confeils que je pourrois vous don- 
ner , & c’eft elle qui doit déforînais 
vous tenir lieu de pere & mere. 
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A peine eut-il achevé ce peu de 
mots, qu’il tomba dans une foiblef- 
fe qui lui ôta la parole ; il prononça 
encore quelque chofe de mal arti- 
culé, & où je compris qu’il de- 
mandoit fa fille ; après quoi fes 
yeux fe fixèrent fur moi , *& ne 
cefferent de me regarder que lor£ 
qu’il expira. 

Je ne faurois peindre l’état où 
je me trouvai alors ; en le voyant 
mourir , je crus voir encore une 
fois mourir ma mere ; 11 me fem* 
bloit que je venois de les perdre 
tous deux dans le même moment. 

Je ne favois où j’étois , je reftai 
dans un accablement qui me ren- 
doit ftupide, ma fœur étoit déjà 
de retour , m’avoit parlé , avoit 
pouffé des cris , que je n’étois pas 
encore revenu à moi-même. 

Que nous étions à plaindre ! nous 
n’avions point de parens dans lz 
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Province; des amis , nous n’en cei 
connoiflions point: qui eft-ce qui no 
s’attache à d’honnêtes gens qui font no 
dans l’infortune? àf 

« Dans un fi grand abandon , je ne 
favois que devenir, il me fembloit 
que nous ne tenions plus à rien & 
j’étois prefque dans le défefpoir. 

Ma fœur eut plus de fermeté que 
moi, fa raifon rappella la mienne; . * 
& fes fages confeils me décidèrent 
à pafier ma vie avec elle. Nous 
donnons toujours des larmes à la 
mort de nos refpe&ables parens. 

' Ils ne nous ont point laifTé de for- 
tune; mais il nous ont appris à la 
méprifer, & cela vaut mieux. Le 
fouvenir de leurs vertus nous don- 
ne la force de cultiver le champ 
qu’ils nous ont laiflé; notre mo- 
dération réglé, nos befoins & ils 
font fatisfaits par notre fage éco- 
nomie. Nous jouiffons de la dou- 
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